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De tout temps rancienne Académie des sciences a 
possédé d'habiles médecins^ pu plutôt il est vrai dé 
dire que c'est parmi les hommes qui s'étaient desti- 
nés à cette profession qu'elle a presque toujours choisi 
ceux qui ont cultivé dans son sein les sciences nàtu^ 
telles. Les noms des Fagon, des Tournefort, des Do- 
dart, des Duverney, des Perrault, des Winslow, etc., 
ouvrent soii histoire ; elle se termine avec ceux des 
Daubenton, des Lassoné et des Vicq-d'Azyr, et de nos 
jours encore des médecins, que chacun de mes audi- 
teurs nommerait aussi bien que moi , ornent les listes 
de nos sections de chimie, de botanique et d'anato- 
ûiie. Hais les lettres d'admission de ces hommes célè- 
bres 9ë tiraient de leurs découvertes dans les sciences 
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qui servent d'auxiliaires à la médecine^ plutôt que des 
services qu'ils avaient rendus à la Société dans l'exer- 
cice de cet art bienfaisant : leurs recherches avaient 
produit des résultats durables consignés dans les mo- 
numents écrits^ susceptibles d'être appréciés avec sû- 
reté dans l'histoire des sciences^ et propres à fixer po- 
sitivement les rangs que doivent y tenir leurs auteurs. 

L'introduction dans l'Académie d'une section de mé- 
decine pratique a rendu la t&che des historiens de la 
compagnie bien autrement difficile. Ce qu'un grand mé- 
decin laisse par écrit n'est souvent que la moindre partie 
des services qu'il a rendus aiix hommes. Vainement on 
interrogerait sur son histoire , même lorsqu'ils lui sur- 
vivent, ceux qu'il a arrachés à la douleur et à la mort, 
ceux à qui il a conservé des êtres chéris : ils ont éprouvé 
ses bienfaits sans pouvoir en juger le mérite : c'est 
comme par un Dieu inconnu qu'ils ont été soulagés : et 
ses émules eux-mêmes fussent-ils sans jalousies et sans 
préventions, il aurait fallu, pour qu'ils eussent le droit 
de devenir ses juges, qu'ils l'eussent suivi da.ns l'exer- 
cice de son art, qu'ils eussent pénétré dans ses pensées 
les plus intimes^ qu'ils eussent assisté à ces inspirations 
subites, produits de la faculté à la fois la plus nécessaire 
et la plus- admirable dans un homme dont l'état est de 
combattre, presque les yeux fermés, des ennemis qu'il 
devine plus qu'il ne les voit, et contre lesquels la moin- 
dre erreur peut le rendre irrévocablement impuissant. 

Quel est, en effet, l'art qui approche davantage de la 
divination? Le corps humain contient plus de dix mille 
parties qui ont déjà reçu des noms des anatomistes^ et 



HALLE y GORVISART ET PINBL. 5 

il y en a dix fois autant que l'œil et le scalpel pour* 
raient . distinguer^ et que leur petitesse n'a pas per- 
mis de nommer. Toutes sont dans un jeu perpétuel , 
agissent et réagissent continuellement les unes sur les 
autres et sur Tensemble : il n'en est aucune qui puisse 
toujours se déranger impunément. Une piqûre d'é- 
pingle peut donner un tétanos mortel; un miasme im- 
perceptible aux instruments les plus délicats de la 
physique et de la chimie peut répandre la mort en 
quelques jours dans toute une vaste contrée ; et à ces 
causes extérieures se joignent nos passions^ nos crain- 
teS) nos désirs les plus secrets; des sentiments, des actes 
que nous n'osons avouer. Le désordre se montre : 
quelle est sa cause? oùà-t-il commencé? jusqu'où est-il 
parvenu? Voilà d'abord ce que le médecin doit recon- 
naître, et sans délai. Une heure de retard, et tout sera 
peut-être inutile. Mais comment fera-t*il .cette recon- 
naissance ? Le mal, son siège, se dérobent à ses yeux ; 
les symptômes extérieurs, les souffrances intérieures, 
ne donnent que des signes équivoques. Les livres Tai- 
deront-ils? Autant d'auteurs, autant d'opinions. L'ex- 
périence? Hais deux maladies, deux malades ne se 
ressemblent jamais en tout. £t cependant c'est au mi- 
Ueu de cette perpleidté qu'il faut qu'il se décide ; c'est 
avec tant de raisons de douter qu'il fautT[u'il se confie 
en lui-même , et qu'il fasse passer sa confiance dans 
l'esprit de son malade. Âh ! sans doute , les hommes 
qui ont été assez favorisés de la nature pour marcher 
avec bonheur dans une carrière si périlleuse com- 
mandent notre admiration et notre respect ; mais c'est 
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précisément ce qui nous fait désespérer de tracer di* 
gii0|iient leur histoire y humbles profanes qui , le plus 
souvent)) n's^voDs appris que de loin une grande partie 
de c^ qu^ils ont fait de gr^nd et de bon^ et qui n'en 
trouvons après leur mort que des traces dëgà à demi 
effacées par le temps. 

Ileureus0ment une compagnie nouvellement créée 
par la munificence royale, et composée des maîtres 
dans Tart de guérir, s'est choisi un organe dont l'élo- 
quence égale le savoir, et qui ne laissera rien échapper 
des Stervices de ses confrères; ils seront dorénavant 
jugés par leurs pairs^ et en présence de leurs pairs ; 
leur marche sera consignée dans l'histoire des scien- 
ces d'une manière durable, et l'étendue des biogra- 
phies qui leur seront consacrées dans le sanctuaire 
de la piédecine nous permettra de rendre plus brefs 
les modestes tributs dont nous aussi nous leurs som- 
mes redevables. Ce sont ces considérations qui nous 
ont encouragés à vous entretenir des trois grands mé- 
decins que l'Académie a perdus pendant les dernières 
années, HM. Hallé^ Corvisart et Pinel. Dans un autre 
moment nous rendrons le même devoir à HH. Sabatier^ 
Percy et Deschamps^ dont le peu de temps qui nous 
est réparti dans les séances publiques nous a aussi em- 
pêché jusqu'à ce jour de vous présenter les éloges. 
. M. Corvisart parait avoir possédé éminemment cette 
rapidité d'aperçu, cette fermeté de caractère^ les plus 
heureux apanages du grand praticien ; M. Hâllé a porté 
dans l'exercice de l'art toute la conscience, toute la scru- 
puleuse étude qu'y devait mettre un homme de bien 
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par excellence ; M. Pinel s^y est aidé de connaissances 
étpnflues flans les scipqces : i} s'y es^ dirigé par lin esprit 
forl^é 4 1^ sévérité des po^ibématiques et à la subtilité 
des classifications de Tbistoire naturelle. Tels nous sem- 
blant ^voir été les caractères particuliers aux travauir 
d0 ces trois célèbres médecins ; et c'est de ce point de 
vue qup npvis essq^yerQns principalement de vous les 
présenter. 
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Iean-Noel Halle était né à Paris, le 6 janvier 1754^ , 
d^une famille dont plusieurs branches s'étaient distin- 
guées dans les arts (1). Son père^ son grand-père et un 
de ses oncles avaient été des peintres habiles^ et lui- 
même avait cultivé le dessin avec des succès marqués. 
Un séjour assez long qu'il fit à Rome avec son père^ di- 
recteur de TÂcadémie de Fi*ance en cette ville, devait 
naturellement favoriser ces dispositions^ et, en effets il 
y étudia avec une grande assiduité les monuments de 
Tart antique et les ouvrages des grands artistes du sei- 
zième siècle ; mais il y rencontra aussi dans la société 
de son père les deux savants minimes français^ Jacquier 
et Lesueur^ commentateurs de Newton, et leurs entre- 
tiens ouvrirent à son esprit une autre perspective. Ce 
qui Ta toujours caractérisé, a été une justesse singu- 
lière dans le jugement, et les sciences fondées sur le cal- 
cul et sur Texpérience offraient plus de prise à cette 
qualité dominante que des arts, dont le ressort princi- 
pal sera toujours une imagination vive et une grande 
sensibilité. Un exemple domestique le confirma^ à son 
retour^ dans cette nouvelle direction. 

Ânne-Charles Lorry (2)^ l'un des médecins les plus 
spirituels et les plus employés de la fin du dernier siècle 
était son oncle maternel : charmé des dispositions soli- 



(1) Ctaud^-ChiyHkLLé, soa aïeul; Noël Halle, sonpère;ie8 deux Res- 
TOUT, JouTENET, La Fosse, S68 parcots. Daiis le nombre était aussi le poète 
La Fosse^ l'auteur de Manlius. 

(2) Fiis de François LoRay et frère de Paul-Charles Lorry, tous deux 

professeurs à la Faculté de droit. 
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des qu'il reconnut en lui^ il voulut en faire son élève et 
son successeur, et bientôt il Peut entièrement gagné à 
la médecine. En vain les protecteurs de sa famille firent- 
ils entrevoir à ce jeune homme un avenir brillant dans 
la carrière des finances; rien ne put Tébranler, et^ après 
avoir suivi les écoles, conformément aux règles éta« 
blies^ il prit ses premiers grades eh 1776. 

Le savoir et la netteté d'esprit dont il fit preuve dans 
ses premiers exercices le distinguèrent tellement y que 
les fondateurs de la Société royale de' médecine voulu- 
rent; ravoir pour compagnon de leurs travaux, avant 
même qu'il eût reçu en forme le bonnet de docteur ; 
honneur précoce, qui Tempécha par la suite d'obtenir 
dans la Faculté le titre de Docteur régent. Fourcroy et 
d'autres hommes du premier mérite ont éprouvé la 
même disgrâce et par le même motif, cette jalousie 
puérile qui avait porté la Faculté à regarder la Société 
royale comme un corps rival et qui lui avait fait vouer 
une haine implacable à ceux de ses propres membres 
qui avaient consenti à s'y laisser inscrire. On se sou- 
vient que cette antipathie excita parmi les médecins de 
la capitale les dissensions les plus ridicules, et produisit 
une foule de libelles et de satires odieuses; mais ce 
qui peut donner déjà une idée favorable de la douceur 
de caractère et de la modestie de M. Halle , ainsi que 
des égards que ces qualités inspiraient, c'est que 
dans ces écrits, où les plus belles réputations ne furent 
pas respectées, on le maltraita moins qu'aucun de ses 
confrères. Éloigné, en effet, dès lors de toute intrigue, 
ne songeant qu'à éclairer son art de ce que les sciences 
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peuvent lai prêter de secours y mais ne se targuant ni 
de ses succès ni de ses découvertes^ ne recherchant point 
une réputation populaire y il n'offusquait la vanité et 
n'effrayait les intérêts de personne. L'étude de la mé- 
decine lui paraissait suffire pour remplir une vie. Rien 
de ce qui agit sur l'homme physique et moral n'était^ 
selon lui^ étranger à cette noble science; et dans le 
sentiment désintéressé qu'il éprouvait pour elle^ il re- 
gardait comme des marques d'impuissance tous ces 
mouvements pour se faire valoir auprès d'un public 
dépourvu de tout ce qu'il faudrait à des juges. Il de- 
meurait donc sans cesse près de ses malades^ ou dans 
son cabinet^ suivant les progrès de la chimie^ et même 
de l'économie politique et du bien-être des diverses 
classes, non moins que ceux de la physiologie et de l'ana- 
tomie; mais considérant toujours ces sciences dans leurs 
rapports avec la santé de l'espèce et celle des individus. 
On comprend qu'après s'être fait de la médecine des 
idées si étendues, après s'être prescrit une suite d'études 
si considérable, il ne devait pas se presser de se pro- 
duire au grand jour, et, en effet, si l'on excepte ses 
travaux à la Société de médecine, dont il fut un des 
Membres les plus laborieux (1), et le soin qu'il donna à 

• 

(1) On trouve de lui dans le Recueil des Mémoires de la Société royale 
de médecine un Bapport sur les propriétés et les effets de la racine de 
denielaire dans le traitement de la gale; des observations «tir les phé- 
nomènes et les variations que présente Vurine dans Vétat de santé , 
et sur deux ouvertures de cadavres qui présentèrent des phénomènes très- 
différents de ceux que la maladie semblait annoncer. Dans la première il 
s'agissait d'une induration squirreuses de l'estomac; dans la seconde, 
d'une dégénérescence des reins. Un Mémoire sur les (if/ets du cam^ 
phre donné à haute dose, et sur la propriété qu*a ce médicament 
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la publication de quelques écrits de son onele (1 ), on 
ne voit pas qu'il ait publié d'ouvrage ni pris aucun 
emploi public jusqu'en 1796, que déjà il avait passé 
quarante ans. Toutefois, pendant qu'il se formait si 
péniblement lui-même , il n'était pas demeuré inutile 
auac autres. Sa pratique s'était insensiblement étendue , 
mais une pratique singulière : Taisance dont sa famille 
jouissait depuis longtemps lui permettait de rechercher 
de préférence les malades pauvres, et c'est ce qu'il faisait 
soigneusement ; il les secourait de ses dons autant que de 
ses oonseils; et dans son ingénieuse charité il savait lais* 
ser ignorer ses bienfBÛts à ceux dont la délicatesse ne les 
aurait pas acceptés. Plus d'un homme dans le malaise 
trouvait, après la guérison, ses dépenses payées d'avance 
chez tous ses fournisseurs, et n'apprenait qu'à force d'ins* 
tances que son médecin avait pourvu à tout. Sa charité 
trouva une grande récompense, et celle qui pouvait lui 
convenir le^mieux, la faculté de l'exercer encore à l'é« 
poque où elle devint le plus nécessaire. Son père et son 
grand-père avaient reçu le cordon de Saint-Michel, et 

d'être correctif de Vopium; des réflexions sur 1^ fièTres secondaires \l\ 
sur l'enflure qui survient dans la petite vérole, et plusieurs rapports intéres- 
sants sur des questions soumises à la Société, surtout relativ«ment à la police 
de salubrité. 11 y a fait surtout en 1784 un rapport important sur la m- 
ture et les effets duméphitisme des fosses d'aisance, lorsquMI s'agit d'exa- 
miner le préservatif que l'oculiste Janin prétendait avoir découvert dans ie 
vinaigre radical. Il a été imprimé séparément en 1783. 

(1) En 1784 il donna une édition de l'ouvrage de Lorry, intitulé : De 
prwciptiis morborum mutationibus et conversionibus, et il a publié dans 
les Mémoires de la Société royale les observatipns du même auteur sur 
les parties volatiles et odorantes des médicaments tirés des substançfs 
végétales et animales. Plus tard il a donné une édition des écrits deBoR- 
DED, sur les glandes et sur le tissu celhilaire. 
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Fanoblissement qui précédait toujours radmission dans 
Tordre était pour lui un arrêt d'exil lorsque la Conven- 
tion ordonna aux nobles de quitter Paris ; mais^ comme 
médecin des pauvres^ il fut excepté de cette règle^ et ce 
fut alors un autre genre de malheur qu'il eut à secourir : 
avertir des dangers qui menaçaient chacun y donner, 
lorsque cela était possible^ des moyens d'y - échapper , 
devinrent à ses yeux des devoirs non moins sacrés que 
ceux de sa profession. Il a pénétré dans la prison de Ma- 
lesherbes^ lui a porté des consolations et reçu ses der* 
niers adieux. Il a été au Lycée des arts le rédacteur de 
cette pétition par laquelle on demandait la grâce de La- 
voisier. Mille autres services, dont la principale condi- 
tion était d'être secrets, mais que le temps a révélés en 
partie, Toccupèrent pendant ces deux années qui ont été 
des siècles de malheur et d'opprobre. 

Le temps vint enfin où M. Halle fut appelé à ensei- 
gner Fart auquel il s'était consacré , et à le propager 
par ses écrits. Fourcroy , chargé en 1794 et 1795 
de rétablir une École de médecine, lui conféra la chaire 
de physique médicale et d'hygiène.; peu de temps 
après, en 1796, lors de la création de l'Institut , il fut 
nommé membre de la section de médecine et de chirur- 
gie, et en 1806, Corvisart, tout entier à ses fonctions 
près du chef du gouvernement, le choisit pour son 
adjoint dans sa chaire du Collège de France , et peu de 
temps après la lui abandonna tout à fait. 

Â riustitut , M. Halle ne se montra pas moins actif 
qu'autrefois à la Société de médecine. 11 a traité succes- 
sivement, parmi nous, les plus grandes questions de la 
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science médicale^ soit dans les Rapports qui lui ont 
été demandés^ soit dans des Mémoires où il consignait 
ses propres vues. Ses Rapports sur la vaccine sont les 
plus importants de tous; il la prit ^ en quelque sorte, 
dès son arrivée en 1800 , et en propagea tous les bien- 
faits. En 1812, lorsque déjà une expérience assez lon- 
gue les avait constatés, il en retraça le tableau , ap- 
précia les exceptions, remonta à leurs causes, et 
contribua ainsi à concilier à cet admirable préservatif 
la confiance qui lui était due. On peut le regarder 
comme un de ses plus heureux propagateurs, et la 
France le nommera avec les Woodwille et les Laroche- 
foucault; ritaliè même lui devra , à cette égard, une 
reconnaissance particulière. 11 fut appelé, en 1810, 
pour répandre la vaccine dans FÉtat de Lucque& et en 
Toscane, et les expériences publiques qu'il y fit, le 
compta raisonné qu'il en rendit , ont concouru à la 
rendre populaire dans cette contrée. 

Dans ses leçons de la Faculté , M. Halle considérait 
la médecine par son c6té le plus sensible , et insistait 
principalement sur ceux des phénomènes de Féco- 
nomie animale qui se laissent ramener aux lois con- 
nues des sciences physiques. Les médecins , selon lui , 
ont trop déprécié Fapplication de ces sciences. <x Le 
c( problème de la nature, dit-il, est. un composé de 
« connues et de constantes > d'inconnues et de varia- 
c( blés ; et c'est une grande eiTeur d- imaginer que, pour 
<c le résoudre , pour en évaluer les inconnues, pour 
« fixer les nuances des variables , il faut en négliger 
« les éléments constants et calculables. » C'était là le 
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principe fondamental de son cours. Il ne l'a poi^t pu- 
blié^ mais les articles que ses élèves en ont exkaiU 
pour le Dictionnaire des scien&es médicales peuvent 
en donner une idée (1). Partout on y voit briller une 
grande étendue de vues> un jugement saiiiet la plus 
vaste érudition. 11 y est toujours au courant des pro* 
grès des sciences^ et il les applique à son sujet de la 
manière la plus ingénieuse. 

Son érudition se montrait avec encore plus d^éclat 
dans ses leçons au Collège de France^ où il avait saisi, 
eu quelque sorte^ Tautre face de la médecine, celle qui 
considère Téconomie dans ses altérations intimes^ et 
qui se voit presque toujours obligée de renoncer à la 
plupart des considérations physiques. Il y avait pris 
pour sujet l'histoire de Texpérience en médecine, de- 
puis les premiers monuments écrits de Tart^ et il com- 
mençait ce cours par Tinterprétation des Œuvres 
d'Hippocrate, non qu^il voulût les présenter pédantes- 
quement) avec tant de modernes qui les eonnaissent as- 
sez mal , comme des recueils d^oracles infaillibles et 
auxquels il n'y aurait rien à ajouter ni à retrancher; 
mais parce qu'il y voyait les premières tentatives du 
génie pour réduire à des règles un ordre de faits qui 
semblent ne se composer que d'exceptions, et parée 
que les aperçus justes et profonds que^ malgré quel- 
ques erreurs, ces ouvrages contiennent en si grand 
nombre , excitent d'autant plus l'admiration qu'ils ont 

(1) Surtout les articles Hygiène, Matières de l'tiygiène, Règles de rhygiène, 
Aliments^ Bains, Percepta, Electricité, Physique médicale, Afrique, Kiirope, 
etc. 
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été saisis à une époque où Ton igiiorait complètement 
tout ee qui ne tient pas à l'observation immédiate des 
maladies. 

Une grande connaissance de la langue grecque et 
Uétude suivie des philosophes et des médecins de Fan-- 
tiquité lui avaient suggéré des explications heureuses 
de plusieurs passages obscurs du père de la médecine ; 
et Ton doit beaucoup regretter que nises notes> ni celles 
de ses auditeurs ne se soient trouvées assez complètes 
pour reproduire ce cours ^ au moins dans ses articles 
principaux^ comme on Ta fait pour celui d'hygiène. 

Son projet était de suivre dans tous les siècles les 
progrès de l'observation^ de montrer comment de nou- 
veaux faits ont conduit à des généralités plus exactes, et 
comment, au contraire, la science a presque toujours 
été retardée par des systèmes. C'était une sorte de logi- 
que expérimentale, dans laquelle il exerçait ses élèves, 
et ils ne pouvaient avoir de meilleur maître que celui 
que son jugement avait distingué dès l'enfance. 

Rien ne manquait à M. Halle du côté des connais- 
sances pour être un excellent professeur ; il possédait à 
fond les sciences accessoires , il avait lu tous les grands 
médecins dans leur langue originale. Sa propre expé* 
rience était immense , et dirigée d'après la méthode la 
plus saine ; mais ce n'est pas à quarante ans que Ton 
peut d'ordinaire acquérir cette facilité d'élocution indis- 
pensable pour fixer un nombreux concours d'auditeurs. 
11 subit cette loi , et l'on ne s'en étonnera point , si Ton 
songe combien peu d'exceptions elle. a eues dans ce 
grand nombre d'hommes d'élite envoyés successive- 
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ment à nos assemblées délibérantes. Néanmoins ce que 
âon débit avait de pénible était ipachetë par c^ que sa 
doctrine avait de profond, peut-être même é4it-ce cette 
profondeur, cette science vaste , ces faces multipliées 
par lesquelles.il envisageait les objets^ qui contri- 
buaient à rendre ses leçons moins agréables au commun 
des jeunes gens. Dans ces premières études^ on ne vou- 
drait que des règles simples , claires ^ et Tignoranee 
seule peut en établir de telles en médecine. Aussi des 
élèves sages et habiles, qui ne se sont pas laissé rebu- 
ter par ces premiers dehors , ont-ils eu à s^en féliciter^ 
et Font-ils témoigné depuis dans toutes les occasions. 
C'est de ce nombre choisi que sont sortis une grande 
partie de bons médecins et des prof esseurs célèbres^ qui 
font aujourd'hui Tornement de la Faculté. 

La pratique de M. Halle se ressentait aussi> à quelques 
égards , de cette grande étendue de connaissances : il 
savait trop pour ne pas douter toujours un peu, et dans 
les maladies aiguës rien n'est pénible comme le doute. 
Les malades, ceux qui les entourent aiment^ en général^ 
des médecins décisifs; arussi le préférait-on pour les 
maladies chroniques y où il est permis de n'avoir pas 
un avis sur-le-champ. En ce genre il jouissait de la 
plus haute réputation^ et ceux qui ne voudraient pas 
s'en rapporter au jugement du public , en croiront au 
moins celui d'un médecin à qui personne ne contes- 
tera le droit de juger. Ck)rvisart , en léguant à HalIé le 
portrait de StoU , écrivait qu'il lui faisait ce ddn comme 
au médecin qu'il estimait le plus. 

Il avait surtout, dans un degré éminent, le mérite 
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de se faire aimer de ses malades : la plupart n'élaienl 
plus de la elasse envers qui il aurait pu exercer sa 
charité y mais la bonté sait prendre toutes les formes; 
ceux qu'il soignait devenaient en quelque sorte ses 
enfants y c'était un ami^ un parent^ quMls voyaient en 
lui , bien plus qu'un médecin : quand il ne pouvait les 
soulager^ il détournait leur esprit par d'agréables dis- 
tractions des idées tristes qui auraient aggravé leur 
mal , et même souvent , lorsqu'ils n'étaient pas dans 
cette position de fortune qui aurait pu lui offrir le 
prétexte le plus naturel de se montrer généreux , il 
savait en trouver d'autres. Je ne dirai point qu'il n'ac- 
ceptait rien ni de ses confrères ni de ses élèves : cela 
était trop naturel; mais il ne recevait rien non plus des 
artistes , parce que , fils et petit-fils , neveu et petit- 
neveu de peintres connus^ il était de leur famille : il ne 
recevait rien des ecclésiastiques , parce que , s'ils n'a- 
vaient que le nécessaire ^ ils ne devaient pas le réduire , 
et que ^ s'ils avaient du superflu , il appartenait aux 
pauvres. Des raisons semblables ne lui manquaient ja- 
mais : il fallait presque être privilégié pour lui faire 
accepter des rétributions ! mais il y avgiit un autre privi- 
lège, et le premier de tous, à ses yeux : c'était celui 
des personnes qui ne pouvaient pas le rétribuer ; elles 
passaient avant toutes les autres. Un jour rentrant 
épuisé de fatigue , on lui annonce qu'une dame vient 
le consulter : il l'a fait prier d'aller chez quelqu'un de 
ses confrères. Mais elle n'ose, parce qu'elle n'a rien k 
donner ! Oh ! en ce cas-là , répondit-il , je n'ai pas le 
droit de la renvoyer. 

ÉLOGES IIISTOR. — T. III. 2 
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Cette générosité se montrait partout. Il a toujours 
abandonné les honoraires entiers de ses ouvrages aux 
jeunes gens qui Pavaient aidé à en recueilir les maté- 
riaux. Chargé de la rédaction du nouveau Codex, il 
employa ce qui lui fut alloué pour ce travail par le gou- 
vernement , pour compléter le cabinet de la Faculté. 

Heureux de tout le bien qu'il faisait, heureux de ses 
succès^ heureux dans sa famille, M. Halle semblait en- 
core posséder ce bonheur qui fait mieux jouir de tous 
. les autres. Sa santé était des plus robustes. Des op- 
pressions occasionnées par la surabondance du sang 
la troublaient seules quelquefois, et des saignées les 
faisaient promptement disparaître ; mais une pierre 
se déclara subitement dans sa vessie. Dans ce mo- 
ment critique^ où tant d'autres n'auraient été occupés 
que d'eux-mêmes^ sa soigneuse charité ne se démentit 
point. Avant de se faire opérer il visita péniblement 
quelques pauvres personnes^ qu'il soutenait, craignant 
que sa longue absence ne leur parût un oubli. L'opé- 
ration s'était faite heureusement; mais il s'y joignit une 
nouvelle congestion dans la poitrine^ qui l'emporta 
presque subitemept le 11 février 1832, Il n'était Agé 
que de soixante-huit ans , et si Von eût possédé un peu 
plus tôt les ingénieux procédés., imaginés dans ces 
derniers temps contre cette cruelle maladie , il serait 
probablement encore plein d'activité et de vie. Il a été 
remplacé à l'Académie par M. Chaussier, et au Collège 
de France par M. Laennec, qui lui-même a été enlevé, 
bien jeune encore à un art qu'il avaitdéjà enrichi, et au- 
quel il promettait encore des découvertes importantes. 
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JfiAN-NiGOLAS CoRviSART» le copfrère et Vami con&r 
tant de H. Halle, ne différait d'âge avec lui que d'un 
an. Il naquit, le 15 février 1755, à Drîcourt, village du 
département des Ardennes, où son père, procureur à 
Paris, s'était retiré lors d'un de ces éveils du Parlement 
que les querelles de cette compagnie avec le clergé oc* 
casionnèrent à tant de reprises pendant le règne de 
Louis XV. L'état de procureur, exercé avec talent et pro- 
bité, donnait des profits sûrs et aurait pu enrichir 
M. Corvisart le père; mais il était, dit-on, passionné 
pour la peinture, sans beaucoup s'y conualtre, et ce 
qu'il gagnait à défendre ses clients, il le dépensait à 
acheter de mauvais tableaux. Ne se qon naissant guère 
mieux en hommes, il persista longtemps à vouloir que 
son fils prit sa profession, et il le retenait des jours 
entiers à copier des pièces de procédure. Le jeune 
homme, d'un esprit vif et ardent, se sentait né pour 
des occupations moins monotones, une inquiétude 
vague l'agitait, son étude de procureur lui devenait de 
jour en jour plus insupportable, et peulrêtre aurait- il 
fini par tomber dans de grands désordres si dans une 
de ces courses furtives qu'il se permettait chaque fois 
qu'il pouvait échapper à l'œil de son père, il n'était entré 
par hasard dans l'auditoire d'Antoine Petit, Tun des pro- 
fesseurs les plus éloquents que l'anatomie et la méde- 
cine aient possédés pendant le dix-huitième siècle. Aux 
paroles imposantes de ce maître, à ce majestueux déve- 
loppement d'idées, dont la nouveauté égalait la gran • 
deur, le jeune Corvisart reconnut sa vocation ; il voulut 

2. 
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éludier l'économie animale^ et pour cela il voulut être 
médecin. Dès ce moment, faisant de grand matin les 
écritures qui lui étaient prescrites pour la journée^ 
et priant les clercs ses camarades de lui garder le se- 
cret, il consacrait toutes les heures qu'il pouvait dérober, 
à suivre les leçons de Petit, de Louis, de Dessault, de 
Vicq-d'Azyr, et de notre respectable confrère M. Portai. 
Son père, s^apercevant enfin de son peu d'assiduité, 
chercha à éclairer sa conduite, et découvrit ce qui le 
dérangeait; mais reconnaissant qu'il était trop tard 
pour l'arrêter, il lui permit de se livrer tout entier à 
cette nouvelle carrière. L'Académie a compté beaucoup 
de membres distingués qu'une passion irrésistible a fait 
échapper ainsi aux plans plus modestes que leurs pa- 
rents avaient formés pour eux, et ce serait une bonne 
épreuve, sans doute, pour le choix d'un état, que cette 
persévérance aie rechercher malgré les obstacles ; mais 
combien, trouverait-on de jeunes gens que ces obsta- 
cles n'arrêteraient pas tout à fait ou ne jetteraient pas 
dans des voies pires que Toisiveté ou le découragement? 
L'enseignement de la médecine était bien éloigné 
alors de l'étendue et de la régularité où il a été porté 
de nos jours. La Faculté de Paris, corps antique, orga- 
nisé dans le moyen âge , n'avait presque rien changé à 
un régime qui datait de cinq siècles : tous ses membres 
recevaient, avec le titre de docteur, le droit d'ensei- 
gner; mais ils n'en contractaient pas le devoir. C'était 
un hasard lorsqu'il s'y en dévouait un assez grand 
nombre pour offrir à la jeunesse un ensemble métho- 
dique de leçons, A la vérité , quelques chaires étaient 
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fondées dans la Faculté ; mais leur rétribution était mi- 
sérable. Les professeurs changeaient tous les deux ans; • 
on y faisait passer^ à tour de rôle , les plus jeunes doc- 
teurs^ qui se hâtaient de s'acquitter de cette corvée^ 
pour acquérir le titre de Docteur régent ^ et qui, entrés 
en charge avant de s'y être préparés par l'étude^ en sor- 
taient avant d'avoir pu s'y former par l'exercice. D ail- 
leurs^ aucunes leçons publiques au lit des malades; 
pouren voir quelques-uns, les étudiants accompagnaient 
des médecins plus anciens dans leurs visites : ils les 
remplaçaient ensuite pendant leurs maladies ou lors- * 
qu'ils étaient surchargés dé pratiques, et c'était ainsi 
qu'ils parvenaient, mais avec lenteur^ à prendre aussi 
leur rang. 

M. Corvisart , à qui son génie ardent devait rendre 
cette filière singulièrement pénible, eut cependant la 
patience de s'y conformer de tout point; mais il choisit 
ses maîtres en homme destiné à le devenir un jour. 
Desbois de Rochefort, médecin en chef de la Cha- 
rité, et Dessault , chirugien en chef de l'Hôtel-Dieu, 
deux des hommes les plus distingués de leur temps 
dans l'art de guérir, devinrent ses principaux patrons. 
On sait que Desbois de Rochefort se rendit surtout re- 
commandable par l'exemple qu'il donna le premier 
de faire régulièrement dans son hôpital des leçons cli- 
niques. M. Corvisart se livra sous ses yeux , pendant 
plusieurs années, à l'observation des malades, et à l'ou- 
verture des corps. Ce travail était pour lui une vraie pas- 
sion; la tristesse de ce spectacle , ses dangers, rien ne 
le rebutait ni ne l'effrayait. Une piqûre , faite eu disse- 
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quant, le mit à deux doigts de la mort, et il n'y échappa, 
dit-on, que par les soins particuliers que Dessault lui 
prodigua. Il donna aussi, de très-bonne heure, chez lui, 
des COUPS , non pas de médecine proprement dite (il 
ne croyait pas qu'un si jeune docteur put en conscience 
se le permettre ) , mais d'anatomie et de physiologie ; 
et sa clarté et sa chaleur y attiraient la foule. Rien ne 
lui manquait plus , si ce n'est d'être lui-même à la tête 
d'un hôpital où il pût suivre en liberté les vues que son 
expérience naissante lui suggérait : les premiers maîtres 
de Fart Ten jugeaient digne; il se croyait lui-même 

• 

au moment d'atteindre cet objet de ses vœux, lors- 
qu'une cause, la plus légère du monde, le repoussa 
pour plusieurs années. Les habitudes et l'extérieur des 
médecins n'étaient guère moins antiques que le régime 
de la Faculté. Si Molière leur avait fait quitter la robe 
et le bonnet pointu, ils avaient au moins gardé la per- 
ruque â marteau que personne ne portait plus, et c'était 
dès leur entrée en fonctions qu'ils devaient s*en affu- 
bler. On assure que M. Corvisart et M. Halle ont été les 
premiers à donner le scandale de ne la point prendre, 
et que cette légèreté, comme on l'appelait, leur nuisit 
beaucoup. Ce qui est certain, c'est que, dans l'occasion 
dont nous parlons , elle fut cause du désappointement 
de M. Corvisart, et cela de la part de la personne dont 
il aurait dû le moins s'y attendre. Une dame célèbre, 
dont le mari a été la cause, au moins occasionnelle, des 
plus grandes innovations qui aient eu lieu en France 
depuis l'établissement de la monarchie , venait de fon- 
der un hôpital) et M. Corvisart souhaitait ardemment 
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d'en être chargé ; mais il se présenta en cheveux natu- 
rels , et cette innovation-là^ elle n'osa prendre sur elle 
de la favoriser. Dès le premier mot elle lui déclara que 
son hôpital n'aurait jamais un médecin sans perruque^ 
et que c'était à lui d*opter entre cette coiffure ou son 
exclusion. Il aima mieux garder ses cheveux. 

Par un contraste heureux , et auquel probablement 
il ne s'attendait pas davantage y ce fut un moine qui^ 
dans une autre occasion^ lui fit rendre une meilleure jus- 
tice. A la mort de Desbois de Rochefori, arrivée en 1788^ 
le supérieur des religieux attachés à l'hôpital do la 
Charité^ homme considéré par sa sagesse et par son zèle 
pour les malades, et qui avait été témoin journalier des 
soins assidus de M. Corvisart, employa son crédit à le 
faire attacher à cette maison^ et réussit dans cette en- 
treprise. Dès ce moment M. Coryisart^ continuant l'en- 
seignement clinique de son prédécesseur, vit accourir 
à ses leçons tous les jeunes médecins. Il s'y fit admirer 
par le talent le plus éminent à reconnaître^ dès le pre- 
mier moment^ la nature des maladies, et à en prévoir 
. la marche et l'issue. Ses confrères ne tardèrent pas à lui 
rendre une pleine justice^ et il était déjà considéré 
comme l'un des premiers maîtres de la capitale , lors- 
qu'on 1795 Fourcroy fit créer pour lui une chaire à la 
nouvelle École de médecine. Deux ans après, en 1797, 
il fut nommé à la chaire de médecine du collège de 
France (1), et se trouva ainsi à portée d'enseigner Tart 
sous le point de vue théorique, comme jusque-là il l'a- 

(1) Il y a?ait sappléé son prédécesseur depuis 1790. 
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vait montré pratiquement. La même jeunesse qui Ten- 
tendait dans une école exposer les principes généraux, 
venait en voir dans l'autre Theureuse application ^ et 
partout elle le trouvait exact , ardent ^ complaisant à 
l'extrême ; partout son élocution facile , son esprit vif, 
son tact sûr et rapide^ la ravissait en admiration. Eût- 
on eu de la répugnance pour un art condamné à de si 
tristes spectacles^ il suffisait de suivre quelque temps 
M, Corvisart, pour en devenir enthousiaste. 

Déjà toute TEurope retentissait de sa renommée , 
lorsqu'en 1802 il fut élevé au premier poste de sa 
profession , et toutefois cette élévation ne fut pas seu- 
lement le résultat de sa renommée : chacun se souvient 
qu'on le mit à l'épreuve, etiqu'appelé en consulta- 
tion pour une affection de poitrine qui menaçait le 
chef du gouvernement , il sut le premier en discerner 

la cause et la détruire. 

■ 

' Cependant ses succès ne lui avaient pas inspiré une 
foi implicite dans la médecine ; on dit même que les 
mécomptes qui, malgré sa prodigieuse sagacité, lui 
arrivèrent quelquefois, lui donnaient de violents cha- 
grins, et l'ont fai^^ dans ces instants de découragement, 
médire de son art; aussi n'aimait-il pas ces ouvrages 
où l'on prétend assigner à chaque maladie des caractè- 
res précis, une marche constante, et où les jeunes gens 
pourraient prendre de la médecine une idée analogue à 
celle que donnent les sciences physiques proprement di- 
tes ; encore moins ceux où on la présente sous une sim- 
plicité trompeuse, en croyant ramener à un petit nom- 
bre de formes les maladies et les remèdes. Ce n'était 
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point ainsi qu'il la considérait. Les êtres organisés ont 
leurs lois certaines ; chacun d'eux se conforme au type 
de son espèce ; mais les désordres qui sHntroduisent dans 
leur organisation sont sujets à des combinaisons sans fin : 
chaque jour peut les compliquer diversement , et c'est 
d'après l'ensemble des symptômes de chaque instant 
que Ton doit les juger et les combattre. Personne aussi 
n'avait porté plus d'attention sur ces signes sensibles; 
le meilleur médecin, selon lui, était celui qui était 
parvenu à donner à ses sens plus de délicatesse. Il ne 
s'attachait pas seulement aux douleurs éprouvées par 
le malade, aux variations de son pouls, de sa respira- 
tion. Un peintre ne distinguait pas mieux les nuances 
des couleurs, ni un musicien toutes les qualités des 
sons. Les moindres altérations du teint, de la couleur 
des yeux , de celle des lèvres ; les diverses intonations 
de la voix, les plus légères différences dans les mus- 
cles du visage , fixaient son attention : il n'était pas 
jusqu'à l'haleine, la transpiration, qui n'eussent pour 
lui une échelle propre à assigner tous leurs degrés , et 
rien de tout cela n'était indifférent pour le jugement 
qu'il portait. Les innombrables ouvertures qu'il avait 
faites lui avaient permis de saisir la correspondance 
des signes extérieures les plus légers avec les lésions 
intérieures. On dit qu'à plusieurs lits de distance il dis- 
tinguait la maladie d'un individu qui venait d'entrer 
à l'hôpital. Et pour ce qui concernait surtout les dé- 
sorganisations du cœur et des gros vaisseaux, il était 
arrivé à des divinations d'une infaillibilité vraiment 
merveilleuse; ses arrêts étaient irrévocables comme 
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ceux du destin. Non-seulement il annonçait le sort 
qui attendait chaque malade ^ Tépoque où la catastro- 
phe devait arriver; il donnait d'avance }a mesure des 
l*enflements , des dilatations, des rétrédissements de 
toutes les parties^ et presque jamais Fouverture des 
corps ne démentait ses prévisions; les plus habiles en 
étaient^ dit-on y comme stupéfaits. 

Ses deux principaux ouvrages , le Traité sur les ma^ 
ladies du cœur (1), et le Commentaire sur Auenbrûgger, 
sont des témoins célèbres de la manière et du génie de 
M. Corvisart. Dans le premier, les inflammations du 
péricarde , les hydropisies qui en remplissent la cavité^ 
Tépaississement^ l'amincissement des parois^ soit du 
cœur en général, soit de chacune des cavités; l'en- 
durcissement de son tissu, son ossification, son chan- 
gement en graisse, le rétrécissement de ses orifices, 
ses tumeurs, ses inflammations, sa rupture, sont pré- 
sentés, ainsi que leurs tristes symptômes et leurs ré- 
sultats funestes, avec une méthode et une clarté que 
rien ne peut surpasser ed médecine. Ce livre occupa 
tellement les jeunes médecins avides de s'instruire, 
leur imagination en fut si vivement frappée , que pen- 
dant quelque temps , dit-on , ils voyaient partout des 
maladies du cœur, comme à d'autres époques ils ont 
vu partout delasaburre, delà bile, de l'asthénie ou 
des inflammations. L'effet qu'il ferait sur les malades, 
serait plus cruel encore; son épigraphe seule : Hœret 

(1) Essai sur les maladies et les lésions organiques du cœur et des gros 
vaisseaux, extrait des Leçons cliniques de M. Coi^isart, publié sous ses 
yeux par M. E. Horeau; I voL in-S^, Parts, 1806, 2* édit. 
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laleri leihaliê arundo, annonce combien sa lecture est 
désespérante ; mais les livres de médecine ne sont pas 
faits pour ceux qui ne sont pas médecins, et il est bon 
que ceux qui le sont sachent positivement quand il ne 
leur reste rieti à faire. Cette malheureuse certitude les 
empêche au moins de tourmenter leurs malades de re-^ 
mèdés inutiles. 

Dans le Commentaire sur AuenbrUgger^ ce sont les 
maladies de la poitrine, les fluides qui en remplissent 
la cavité ,' les tumeurs qui obstruent les bronches ou 
les cellules du poumon , qu'il apprend à distinguer par 
les divers sons que les parois de cette cavité rendent 
lorsqu'on les frappe. La forme donnée à cet ouvrage 
doit être remarquée comme la preuve d'une noble gé- 
nérosité. M. Corvisart y immolait sa gloire, ce bien 
.dont on est le moins disposé à être prodigue, à un 
sentiment délicat de justice envers un inconnu, envers 
un homme mort depuis longtemps. Il avait déjà fait, 
d'après ses propres réflexions, la plupart des expé* 
riences contenues dans ce Commentaire , et il se pro- 
posait de les rassembler en un corps d'ouvrage , lors- 
qu'il lui tomba dans les mains une Dissertation publiée 
en 1763, par un médecin de Vienne, traduite en 1770 
par un médecin français , et cependant à peu près en- 
tièrement oubliée, où il retrouva une partie de ce qu'il 
avait vu. Je pouvais sacrifier y dit-il, le nom d'Auen- 
hriigger à ma propre vanilé ; je ne Vai pas voulu ; c'est 
lui , c'est sa belle et légitime découverte que je veuoc faire 
revivre. 
Ces seules paroles peignent tout un caractère. Per- 
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sonne , en effet ^ n^était plus franc , plus éloigné de 
toute prétention qui n'aurait pas été fondée ; personne 
aussi ne s'occupait moins de soi-même. Placé si près de 
rbomme qui pouvait tout d'un mot, et à Tépoque où 
l'on recréait, petit à petit, tant de prérogatives qui 
n'avaient d'avantages que pour ceux que l'on en dé- 
corait , combien il lui eût été facile de se faire rendre 
les anciennes attributions des premiers médecins , si 
lucratives ; mais si peu utiles , on peut dire même si 
nuisibles quelquefois aux véritables progrès de la n^é- 
decine ! Mais il sentait qu'à la hauteur où les sciences 
sont portées^ l'influence exclusive d'un homme ^ fût-il 
le plus habile de sa profession , ne pouvait que res- 
treindre leur essor. Loin donc de vouloir se donner au- 
cune prééminence , il ne prit pas seulement dans son 
hôpital un rang supérieur à celui de son ancienneté. 
D'un autre côté , n'imitant point ces hommes jaloux 
qui croient briller d'autant plus qu'ils ne sont en- 
tourés que d'hommes obscurs ^ il fit appeler aux dif- 
férentes places de la maison médicale les médecins 
qui jouissaient de plus de réputation dans la ville : 
il s'en trouva dans le nombre qui avaient écrit et parlé 
contre lui; ce ne fut pas même pour lui un motif d'hé- 
;* ^ sitation. Ceux dont la mémoire seule restait à honorer, 
les Bichat et lesDessault, obtinrent à sa sollicitation 
des monuments^ seule marque qu'il ait voulu laisser de 
la faveur dont^il jouissait. Je me trompe^ il en a donné 
une autre , en fondant à ses frais , dans la Faculté , des 
prix pour les jeunes gens qui se distinguent par de 
bonnes observations cliniques. On a remarqué que 
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beaucoup d'hommes^ arrivés à la fortune ^ se sont sou- 
venus des obstacles que le malaise avait opposés à leur 
jeunesse , et c'est par un sentiment bien naturel qu'ils 
ont cherché à les éviter à quelques-uns de leurs succes- 
seurs. M. Corvisarty était porté d'autant plus vivement, 
qu'à sa passion pour la médecine se joignait une véri- 
ta'ble amitié pour ceux qui étaient possédés du même 
sentiment : il n'a été jaloux d'aucun de ses confrères ; 
il leur a toujours rendu les services qui dépendaient de 
lui. Son plus grand plaisir était de se voir entouré des 
jeunes médecins qui annonçaient du talent, et ce n'était 
pas seulement par ses conseils , par ses leçons , qu'il 
les encourageait; il leur faisait partager les jouissances 
de sa fortune , et les divertissements qu'une disposition 
secrète à la mélancolie parait lui avoir rendus néces- 
saires. On dit que, lorsqu'il avait rempli les devoir&de 
sa profession , s'il ne se livrait point, aux distractions 
d'une société vive et gaie , il tombait dans l'affaisse- 
ment et dans une tristesse douloureuse ; que le matin 
médecin actif et occupé, il devenait le soir un homme 
de plaisir, et ne voulait plus entendre parler ni de son 
art ni de ses malades; disposition malheureusement trop 
commune parmi les hommes d*un génie ardent, et qui 
a beaucoup diminué les services que M. Corvisart au- 
rait pu rendre à la science. Sans nuire à son zèle pour 
l'enseignement, qui s'identifiait avec sa passion pour 
son art, elles en ont fait un académicien assez négligent 
et un auteur peu fécond. Après avoir vivement désiré 
d'être admis parmi nous, il n'a presque jamais assisté 
à nos séances; son Traité des maladies du cœur, quoi- 
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que bien à lui , et par les idées et par tout ce qui fait 
Uessence d'un ouvrage u^est pas sorti de sa plume ; c'est 
un de ses élèves , M. Horeau, qui Ta rédigé sou3 ses 
yeux y et si Fou peut regretter que quelqu'un ait eu 
besoin de tant de distractions, c'est bien pour Thonune 
qui a été capable de laisser^ presque en se jouant^ un 
pareil monument. 

On s'est demandé , et cette question se fait naturel- 
lement par rapport à bien d'autres , si dans les moments 
si fréquents où ses fonctions le rapprochaient d'un 
homme tout-puissant, il n'avait pas eu quelque oc- 
casion de lui donner des avis qui auraient été utiles 
à lui-même, et auraient peut-être épargné bien du 
sang à l'Europe. Il est certain qu'il ne s'en laissait 
point abaisser autant que bien des personnages qui 
paraissaient extérieurement dans une position plus 
élevée, et que chaque fois , par exemple , que le maître 
avait Tair de vouloir plaisanter sur sa profession, une 
répartie prompte l'ômpèchait de pousser sa pointe; 
mais il est certain aussi qu'il n'est jamais parvenu à 
l'entretenir d'aucune chose d'un intérêt général. Sur 
les. objets indifféc^nts toute familiarité lui était per- 
mise; mais un froid regard ou un mot dur l'arrêtait 
sitôt qu'il essayait de ù'anchir ce cercle. Il racontait 
lui-même , qu'à l'époque d'une naissance qui, venant 
surtout d'un tel mariage , semblait devoir combler les 
plus exaltés , il se permit de demander si l'op pouvait 
encore désirer quelque chose. Toujours Champenois , 
docteur/ fut la seule réponse qull obtint et on lui tourna 
le dos. 
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M. Corvisart avait appliqué sur lui-même son inexo- 
rable talent de prévision et n'en avait tiré qu'un augure 
bien triste : sa conformation , Texemple de son père , 
lui avaient fait pressentir Tapoplexie qui le menaçait^ 
et qui ne manqua pas d'arriver à T époque vers laquelle 
il l'avait prédite. Cette cruelle maladie n'altéra d'abord 
que ses mouvements : son jugement demeura sain , et 
le premier usage qu'il en fit^ fut de renoncer à tout 
exercice de son art , et de se livrer entièrement au re- 
pos ; mais cette précaution ne retarda que de bien peu 
de temps une attaque qui fut mortelle. Il est décédé le 
18 septembre 1821 , sans laisser de postérité. 

Il a été remplacé à l'Académie des sciences par M. Ma- 
gendie ; sa chaire du Collège de France était occupée 
depuis plusieurs années^ par H. Halle. 
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Philippe Pinel a été presque en toute chose Topposé 
de M. Corvisart. Destiné dès Fenfance à Tart de guérir 
par son père , il s'y prépara de longue main par Té- 
tude des mathématiques et de rhistoirenaturelle, et les 
travaux de toute sa vie ont tendu à appliquer à la mé- 
decine des méthodes analogues à celles des géomètres^ 
à pointer dans son langage la précision de celui des na- 
turalistes , et à soumettre les maladies à des divisions 
et à des subdivisions exactes , comme celles où Ton ré- 
partit les productions de la nature ; entreprise d'une 
grande hardiesse , car les mathématiques ne traitent 
que d'idées simples ; l'histoire naturelle, que d'êtres 
d'un type fixe ; tandis que les altérations des corps or- 
ganisés f sujets de la médecine, sont ce qu'il y a dans la 
nature de plus compliqué , de plus variable et de plus 
fugitif. 

Hais cette hardiesse d'esprit y H. Pinel ne la portait 
pas dans le monde ; sa réserve , sa timidité , y étaient 
extrêmes, et elles retardèrent, au delà du terme ordi- 
naire, l'époque où il obtint les succès et l'ascendant qui 
lui étaient dûs. La position assez triste où il avait été 
retenu pendant ses premières années en fut peut-être 
la cause. 

Né le 20 avril 1745-, dans le petit bourg de Saint- 
André d'Alaysac, près de Castres, d'un père qui y exer- 
çait la chirurgie, il reçut sa première instruction dans 
la maison paternelle , et ne put être envoyé qu'à l'âge 
de dix-sept ans à Toulouse, pour y continuer ses études; 
et même, comme ses parents n'étaient pas riches, il se 
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vit obligé, pour y subsister^ de donner des répétitions 
de mathématiques, et de composer des thèses pour des 
étudiants plus à leur aise et moins laborieux que lui. 
On voit dès lors, dans celle qu'il soutint lui-même en 
philosophie^ le premier germe des idées qui le dirigè- 
rent dant le reste de ses travaux ; elle traite de la recti- 
ttAde que l'étude des mathématiques imprime au jugement 
dans son application aux sciences. Cependant^ comme 
les frais des réceptions étaient assez considérables, ce 
ne fut qu'en 1873, à Tàge de près de vingt-neuf ans , 
qu'il put obtenir le titre de docteur. Il se rendit alors à 
Montpellier^ et y fit un établissement^ espérant que 
dans une ville dont la réputation médicale attirait^ de 
toute FEurbpe^ un si grand concours de malades, il 
pourrait trouver quelque pratique ; mais deux causes 
s'opposaient à ce qu'il obtint du succès : sa timidité, son 
peu d'assurance d'une part, et de l'autre la réputation 
qu'il s'était faite comme géomètre. Faute de malades il 
avait continué d'instruire des'élèves, et en même temps 
il approfondissait pour lui-même les parties les plus 
élevées des mathématiques, dans l'intention de les 
appliquer à la physiologie. Le célèbre ouvrage de Bo- 
relli; sur la mécanique des animaux, faisait le sujet 
principal de ses méditations. Il cherdiait à y porter les 
lumières de l'analyse moderne, dont il possédait toutes 
les ressources : on le savait dans le public, et le pu- 
blic regardait comme impossible qu'un homme si for- 
tement occupé de sciences abstraites, devint jamais un 
bon guérisseur, M. Pinel se figura qu'à Paris, où les 
sciences brillent de tant d'éclat, on n'aurait pas les 

ÉLOr.E^i ilISTOR. — T. III. 3 
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mêmes préjugés, et il y vint en 1777. Cousin, géo- 
mètre habile , membre de cette académie, à qui il était 
recommandé, voulut l'engager à se borner aux mathé- 
tiques^ où il semblait devoir être plus heureux ; mais 
M. Pinel persista dans son plan, quoique ses débuts 
dans la capitale n'aient pas été faits non plus pour Ten- 
courager. Il avait traduit la Médecine pratique de Cul« 
len, et s'attendait à obtenir ainsi un commencement de 
réputation (1) : un médecin accrédité s'était occupé du 
même travail, précisément à la môme époque, et sut si 
bien prendre les devants avec les journalistes, que la 
traduction de M. Pinel ne put même être annoncée. 
Diverses dissertations détachées (2) , une édition de 
Baglivi (3), des traductions d'ouvrages étrangers, faites 
pour des libraires, ne . lui furent guère plus avanta- 
geuses : il se présenta trois fois de suite au concours 
pour une réception gratuite à la Faculté , trois fois il 
échoua, et comme si rien n'avait dû manquer à ces 
rudes épreuves , il eut le Chagrin d'être vaincu par un 
homme si peu instruit que c'était lui-même , M. Pinel , 
qui lui avait composé sa thèse doctorale;^ mais cet 
ignorant avait été médecin d'un régiment, et y avait 
pris de la hardiesse : il possédait de la faconde, et le 
bon M. Pinel, plein de toute sorte de science , ne s'ex- 

(1) En 1785; l vol. in-8^ 

(2) Dès 1780, H donna divers articles dMiygiène au Journal de Paris; 
plus fard il a pris une part principale à la rédaction de la Gazette de santé ; 
il a traduit la partie médicale et physiologique de l'Abrégé des transactions 
pliyslosopliiques. 

(3) BnçHvi, Opéra omnia medico-practica^ novam editionem menais 
innumehs purgataniy notis illustravit etprœfactus est y Ph. Pinel; Paris, 
1788. 
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primait qu'avec peine et presque qu'en bégayant. M. Le- 
monier^ premier médecin du Roi, eut^ à la recomman- 
dation de son ami M. Desfontaines, la pensée de le 
placer comme médecin dans la maison de Mesdames , 
tantes de Louis XVI ; mais , lorsquMl se présenta , sa 
timidité le rendit muet; les princesses en prirent une 
fausse idée, et il fut encore obligé de renoncer à cette 
lueur de fortune. Sa seule ressource fut de se placer 
comme médecin dans un établissement qu'un parti- 
culier tenait pour des aliénés; mais si l'expérience 
quMl y acquit lui donna dans la suite de grands moyens 
de succès , les honoraires qu'il y recevait le mirent à 
peine, pour le moment, au-dessus du besoin. Tant 
d'expériences trompées avaient fini par lui inspirer une' 
sorte de mélancolie; il fuyait le monde; et peut-être 
serait-il tombé dans le désespoir, si son ami Savary, si 
connu par les lettres sur TÉgypte et sur la Grèce , ne 
s'était en quelque sorte emparé de lui, et, par des dis- 
tractions de plus d'un genre, n'avait essayé de lui ren- 
dre quelque courage. 

Enfin, en 1791, un avenir moins sombre parut s'ou- 
vrir pour lui. La Société royale de médecine avait pro- 
posé un prix sur les moyens les plus efficaces de traiter 
les malades dont Vesprit est devenu aliéné. M. Pinel , à 
qui sa position avait permis d'observer de près l'alié- 
nation , et qui l'avait observée en philosophe autant 
qu'en médecin, travailla sur ce sujet. Cette fois son 
ouvrage parla pour lui (1) : il fut vainqueur. Le mé- 

(1) Il ne Ta point publié; mais il en a Introduit les principes dans ses Irai- 
tés sur la manie et sur l'aliénation mentale* 

3 
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decin Thouret, qui avait été Tun de ses juges, se trou- 
vait aussi Vun des administrateurs des hospices; il le 
désigna à ses collègues comme digne d'être appelé à 
mettre en pratique, dans un établissement public, les 
vues saines et neuves qu'ilavait montrées dans son écrit, 
et dès le commencement de 1792 il lui fit donner la 
' place de médecin de Bicètre; en 1794 il le fit passer à 
la Salpêtrière , et .l'année suivante , lorsque Thouret 
fut chargé, avec Fourcroy, 'd'organiser l'école de mé- 
decine, ce fut un des professeurs qu'il y fit appeler. 

Dès lors les pas de M. Pinel dans la carrière médi- 
cale furent aussi rapides que longtemps ses efforts 
avaient été vains (1). Appliquant sur une grande 
échelle son esprit d'observation et d'analyse, et expo- 
sant avec une méthode rare, dans ses cours, les résul- 
tats des observations qu'il avait faites dans ses hôpi- 
taux, il vit bientôt la foule accourir dans son auditoire ; 
ses nombreux élèves firent pour lui ce que sa timidité 
l'avaient empêché de faire lui-même, et devenu avec 
une promptitude singulière, d'un savant que l'on aban* 
donnait à l'isolement de son cabinet, l'un des médecins 
les plus accrédités de cette capitale, il fu( à même de 
reconnaître, que, s'il est vrai de, dire avec le proverbe 
tanl vaut V homme tant vaut la place, il n'est pas moins 
certain qu'en mille occasions la place est nécessaire 
pour faire valoir Thomme* 

Sa popularité parmi la jeunesse vint de la même 

(1) li fut d'abord adjoint à la chaire d'iiygiène, dont M. Halié était le 
professeur en chef; à la mort de Djiihlet, il obtint de passer à la chaire 
de pathologie. 
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cause qui en a donné successivement aux plus célèbres 
pathologistes : de cet espoir qu'elle concevait de voir 
simplitier la théorie du plus difficile de tous les arts^ 
de lui voir prendre même les formes d'une science 
véritable, en le ramenant à des principes fixes et dé- 
duits rationnellement^ soit des sciences plus élémen- 
taireS; soit du rapprochement des faits qui lui sont 
propres. 

Le projet de l'assimiler à l'histoire naturelle^ était 
surtout ce qu'annonçait le nouveau professeur; et, dans 
cette vue, il avait cherché d'abord à former pour les 
descriptions des maladies un langage précis, modelé 
sur celui que Linnaeus avait introduit en botanique; 
il en avait même porté l'imitation au point de sup- 
primer des verbes dans ses périodes françaises, comme 
on les supprime dans les phrases caractéristiques lati- 
nes usitées en histoire naturelle. C'était supposer que 
chaque maladie forme, comme chaque plante, comme 
chaque animal, une espèce caractérisée; et, en effet, 
adoptant à cet égard les doctines des anciens, M. Pinel 
voyait dans chacun de nos maux une invasion, un dé- 
veloppement, des périodes, et une terminaison régu- 
lière, comme chaque être organisé a sa naissance, son 
accroissement, des époques fixes pour chacune des fonc- 
tions qu'il doit exécuter, et une fin inévitable. Que si la 
succession ordinaire des symptômes vient souvent à s'al- 
térer, ce n'est point que la maladie change d'espèce ni de 
nature, mais c'est quelle se complique diversement avec 
des maladies d'autres espèces qui peuvent elles-mêmes 
se supcompliquer ou devenir prédominantes, et faire, 
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pour ainsi dire^ disparaître la maladie primitive. Mais, 
tant que les complications demeurent secondaires^ elles 
forment en nosologie ce que lesyariétéssonten histoire 
naturelle. C'est à cette marche de chaque maladie^ à 
Fensemble des phénomènes successifs^ que le médecin 
doit s'attacher, et non aux symptômes momentanés^ qui 
ne donnent, le plus souvent^ que des indications trom- 
peuses. 11 doit par dessus tout s'efforcer de bien distin- 
guer les complications, faire la part de chacune d'elles^ 
et décomposer ainsi en quelque sorte la maladie en ses 
éléments. Cette décomposition est ce que M. Pinel nom- 
mait l'application de l'analyse à la médecine» et à une 
époque où les doctrines de Condiilac ne dominaient 
pas moins en philosophie que celles de LinnsBus en his- 
toire naturelle^ cette seule annonce devait assurer à 
son livre un accueil favorable(l). 

Du reste^ toute explication^ et même la plupart des 
recherches sur les causes prochaines^ lui paraissaient 
vaines dans Fétat actuel de la physiologie; il rejetait 
surtout ces altérations dans le sang, dans les humeurs, 
et tQutes ces autres suppositions qui ont varié^ chaque 
siècle, avec les idées que l'on s'est faites de la physique 
et de la chimie des corps bruts, mais qui, dans aucun 
siècle, n'ont fourni à l'histoire des corps vivants, et 
surtout à leur pathologie que des applications chimé- 
riques. C'est à M. Pinel que l'on doit principalement 
d'en avoir débarrassé nos écoles; et n'eùt-il pas d'autre 

(1) Nosographie philosophique, ou Méthode de l'analyse appliquée à la 
médecine. Paris, 1798; 2 vol. La cinquième édition est de 1813; 3 vol. 
in-8^ 
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mérite^ la science lui devrait déjà, pour ce seulaervice, 
une grande reconnaissance. Le médecin ^ en un mot^ 
selon ce professeur, doit observer et décrire une ma* 
ladie sans se jeter dans des systèmes sur les causes^ 
comme le naturaliste décrit une plante ou un insecte, 
et ne se perd point dans des recherches sur le méoa-> 
nisme de ses fonctions, trop au-dessus de Télat actuel 
de nos connaissances sur Torganisation. C'est par cette 
raison qu'il préfère le titre de NosograpAiej ou de des- 
cription des maladies, à celui de Noiologie, qui était 
usité avant lui pour les ouvrages du même genre et 
qui indique une théorie des maladies, une connais* 
sance plus approfondie de leur nature. 

Mais le naturaliste distribue dans un certain ordre 
les plantes et les animaux; il range leurs espèces sous 
certains genres, seul moyen de se reconnaître dans 
une si grande lûultitude d'êtres divers. Ici encore j, 
selon M. Pinel , le médecin peut Timiter. 

Une fois le principe admis, chaque maladie a sa mar* 
che réglée, c'est la série de ses phénomènes qui cons- 
titue son espèce, et les phénomènes communs à plu- 
sieurs d'entre elles forment les liens par lesquels on 
peut les ilnir en groupes subordonnés les uns aux autres. 
On peut même, comme les naturalistes, suivre deux 
voies différentes : ou s'en tenir aux phénomènes les 
plus apparents, et former ce que Ton appelle une mé- 
thode artificielle; ou pénétrer davantage dans leur na- 
ture, avoir égard à leurs sièges et à l'essence des altéra- 
tions qu'elles occasionnent soit dans les tissus, soit dans 
les fonctions du corps organisé, ce qui rapprocherait leur 
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distribution de ce que l'on appelle en botanique ou en 
zoolo^e^ méthodes naturelles. Hais, à l'époque où M. Pi* 
nel commença ses recherches, les différences de ces deux 
méthodes en histoire naturelle et les avcmtages ou les 
inconvénients propres à chacune d'elles^ n'avaient pas 
encore été assez bien appréciés^ et il ne put profiter des 
résultats obtenus à ce sujet par les grands naturalistes 
de noire époque. Linnaeus était le seul modèle qu'il 
pût suivre; et Ton peut dire qu'il créa, comme lui, un 
système mélangé, dont quelques divisions avaient une 
base naturelle, tandis que le plus grand nombre ne re- 
posait que sur de ces rapports que l'on nomme artifi- 
ciels, c'estrà-dire sur des phénomènes choisis de pré- 
férence parmi les plus apparents et non parmi les 
plus essentiels. 

Ainsi, de ses cinq grandes divisions des fièvres, la 
première, celle qu'il nomme fièvreiâ essentielles, ne 
porte que sur les symptômes; l'auteur suppose même 
que ces fièvres ne naissent pas d'un foyer susceptible 
d*ètre reconnu. La seconde, ou celle des phlegmasies, 
se caractérise, au contraire, soit dans son ensemble, ' 
soit dans ses subdivisions, d'après l'inflammation, qui 
est la cause originaire de la fièvre, et d'aprèis le point 
où elle se manifeste. On observe la même variation, si- 
non dans les caractères, du moins dans les dénomina- 
tions des ordres et des genres de sa pi^emière division : 
de ses fièvres essentielles. Les unes, comme les adynamt- 
qut% ou putrides, et les atcujci^es ou malignes, sont dé- 
nommées d'après leurs symptômes; d'autres, comme 
les ménwgo'gaslriqves ou bilieuses et le? arfëwo-ménm- 
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gées ou muqueuses^ diaprés les organes qu'elles affectent 
principalement. La cinquième classe de ses maladies^ 
qui est celle des lésions organiques, embrasse plusieurs 
infirmités^ telles que la syphilis et le scorbut, où la lé- 
sion n'est pas démontrée, à beaucoup près, du moins 
dans l'origine. 

Cependant, on doit le dire/ s'il n'arriva pas à une 
méthode parfaite, ce qui, en médecine encore plus que 
dans l'histoire naturelle proprement dite, est peut-être 
la pierre philosophale, M. Pinel eut le mérité de porter 
déjà dans sa distribution beaucoup plus d'ordre que 
ceux qui s'étaient occupés avant lui d'une semblable tâ- 
che; il eut même des idées qui sont devenues fécondes, 
soit dans ses mains, soit dans celles de ses élèves : ainsi, 
dans l'arrangement des fièvres, il ne plaça qu'en un 
rang secondaire les phénomènes de l'intermittence, de 
la rémittence ou de la continuité, qui avaient été mis 
en première ligne par Sauvages et par d'autres nosolo- 
gistes, ce qui leur avait fait éloigner les unes des autres 
des affections d'une nature semblable. 

La plus belle partie de sa classifiation fut celle des 
inflammations d'après les tissus qu'elles affectent, et 
surtout la distinction, qu'il établit plus fortement qu'au- 
cun de ses devanciers, entre les inflammations des 
membranes appelées muqueuses, qui tapissent celles 
de nos cavités qui communiquent avec l'extérieur, 
comme la tunique intérieure des intestins, celle de la 
trachée et des bronches, et les inflammations transpa- 
rentes, autrement nommées séreuses, qui tapissent les 
cavités closes, telles que le péricarde, qui enveloppe le 
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cœur^ laplèvre^ qui revêt intérieurement la poitrine^ et 
la péritoine, qui tapisse le bas-ventre et embrasse les 
intestins dans ses replis. 

Bicbat nous apprend que ce fut cette distinction qui 
l'engaga dans les belles recherches dont se compose 
son Traité des membranes , le premier des ouvrages de 
ce célèbre physiologiste , et celui dont son Anatomie 
générale n'est^en quelque sorte, que le développement. 
Au milieu de ces témoignages que nous rendons des 
i^ervices que la science a dus à M. Pinel , ce serait une 
grande omission que d'oublier celui d'avoir e^&cité le 
génie d'un pareil élève. 

Telles étaient les principales bases de la Nosographie : 
l'auteur n'admettait pas, comme on l'a supposé, des êtres 
occultes , des affections métaphysiques, si l'on peut 
s'exprimer ainsi ; il ne contestait nullement que les 
maladies eussent un siège assignable, une cause inté- 
rieure; mais il faisait abstraction de cette cause, et 
souvent même de ce siège, parce qu'il en regardait la 
détermination comme au-dessus de notre pojrtée , et s'en 
tenait à l'histoire des désordres que les maladies occa- 
sionnent, et d^ l'espèce d'ordre auquel ces désor- 
dres eux-mêmes sont encore assujettis dans leur suc- 
cession. 

D'après cette manière de les envisager, on comprend 
aisément quelle devait être sa méthode de les traiter (1) . 
C'était en général celle que l'on a nommée expeotaate, 

(1) La médecine clinique rendue plus précise et plus exacte par Vap- 
plication de Vanalyse , ou Recueil (Inobservations sur les maladies aiguës, 
faites à la Salpètrière; 1 vol. in-S", 1802. La troisième édition est de 1S15. 
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et qui consiste à observer leur marche, et à seconder 
les mouvements intérieurs par lesquels les forces con- 
servatrices sans lesquelles il ne pourrait subsister d'or- 
ganisation^ semblent vouloir les combattre , mais 
à ne point s'interposer imprudemment dans cette es-* 
pèce de lutte ^ où trop souvent le médecin ne sait 
point si c'est à la^ nature qu'il apporte ses secours, ou 
si ce n'est pas la maladie elle-même que , dans ^on 
aveuglement^ il s'apprête à seconder. Sans doute^ dans 
ces principes^ le médecin a moins pour objet de don- 
ner des remèdes salutaires que d'empêcher que l'on 
n'en prenne de nuisibles, et le vulgaire en attend d'or* 
dinaire quelque chose de plus : il lui. semble que des 
études continuées depuis tantdesiècleSy sous tant d'as* 
pects^ partant de personnes, et qui n'aboutissent qu'à 
nous apprendre à contempler froidement la marche 
d'une maladie , et à classer son espèce dans nos sys- 
tèmes y sont deâ efforts d'esprit bien peu proportionnés 
à leurs résultats. 11 est difficile de ne pas trouver que 
ces regrets sont fondés , de ne pas espérer que , si l'on 
parvenait à remonter à la nature des causes, il serait 
possible d'opposer y dès le principe, à chaque maladio 
quelque obstacle d'une nature contraire ; il est donc 
difficile de ne pas craindre qu'en se tenant ainsi à de 
simples descriptions nosographiques , on ne demeure 
toujours bien loin du vrai but de l'art, qui ne peut être 
enfin que de nouB soulager. Mais, d'un autre côté, n'est- 
on pas obligé d'avouer que, jusqu'à ce jour, toutes les 
théories ont été renversées les unes par les autres? les 
coctions, les humeurs, le strictum et le laxum, la fer- 
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mentâtion des acides et desalcalis; rame raisonnable, qui 
cherche à conserver le corps sans s'en apercevoir, et qui 
se trompe si souvent dans sa sollicitude ; le principe 
vital , cette autre espèce d'âme ^ qui n'est ni matérielle 
ni spirituelle^ et que Ton charge de tout ce que l'on ne 
peut pas expliquer autrement^ sont allés successivement 
se perdre dans la région des chimères. Les systèmes 
ingénieux de quelques médecins de nos jours y les ré- 
sultats d'une physiologie nouvelle^ fondée sur un seul 
principe^ et combinée avec tant d'esprit^ seront-ils 
plus heureux? Le temps ne peut tarder à nous l'ap- 
prendre; mais ce n'est pas à nous qu'il appartient de 
prévoir ce qu'il nous enseignera. 

On avait depuis longtemps proposé , pour constater 
l'efficacité de chaque méthode» des tables qui auraient 
établi sur des nombres le degré de probabilité de suc- 
cès^ soit par les traitements divers , soit en ne faisant 
aucun traitement. Cette idée devait être saisie par un 
géomètre devenu médecin, et H. Pinel s'en occupa, 
en effet, beaucoup ; il en fit surtout une belle appli- 
cation à la classe d'infirmités qui avait attiré ses pre- 
miers soins, et qui atteste le plus la misère de l'homme : 
aux maladies de l'esprit. Les deux hôpitaux où il fut 
successivement employé lui offrirent ces maladies dans 
toutes leurs phases et dans toutes leurs variétés : il 
traça des tableaux où leurs causes prédominantes et 
occasionnelles^ la série de leurs phénomènes^ selon les 
âges et les sexes, et leurs diverses terminaisons» furent 
portées, avec soin , et il en obtint les résultats les plus 
précieux. Le principal fut la certitude que/dans l^eau- 
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coup de cas y la manie est une maladie. passagère , qui 
se guérit comme la fièvre ^ pour peu qu^on ne la 
trouble pas dans sa marche , d'où il fut aisé de con- 
clure à la nécessité de réformer aussitôt les méthodes 
barbares que l'on avait jusque-là employées contre elle. 
Il semblait, en effets que^ sur ce points la médecine fût 
demeurée à son état du douzième siècle. Dans beau- 
coup d'hospices les médecins avaient dédaigné le trai- 
tement des aliénés^ et on Tavait abandonné à des 
moines^ charitables sans doute , mais peu éclairés et 
attachés avec entêtement , comme tous l«s hommes de 
leur sorte, à ce que leur société avait autrefois prati- 
qué. Dès les premiers accès on martyrisait les malheu- 
reux par des traitements cruels, qui aggravaient 
le mal. L'aliénation se prolongeait-elle, des chaînes, 
des cachots, l'abandon le plus affreux, finissaient par 
la rendre incurable. On aurait dit autant de criminels 
voués d'avance aux supplices de l'enfer, et cepen- 
dant cette raison offusquée n'est presque jamais en- 
tièrement éteinte ; les aliénés n'ont pas toujours per- 
du le sentiment de la justice ni celui des bienfaits : ces 
traitements cruels qu'ils n'ont pas mérités les exaspè- 
rent ; ils n'y voient qu'un abus ibexcusable de la force, 
et trop souvent la défiance et la haine qu'ils leur ins- 
pirent sont les plus grands obstacles à leur guérison. 
Partout où M. Pinel exerça quelque influence , il pros- 
crivit ces moyens violents ; ses aliénés jouirent de toute 
liberté compatible avec la sûreté de ceux qui les entou- 
raient. On chercha à remonter aux causes morales de 
leur maladie, et à les combattre par des moyens de 
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même nature. On obtint bientôt des guérisons plus nom- 
breuses; elf lorsque le mal ne put être surmonté^ on 
n'eut pas, du moins^ la barbarie de traiter des hommes 
innocents comme des bètes féroces. Les différentes alié- 
nations furent séparées^ la propreté et Tordre régnèrent 
partout; dans beaucoup de loges le calme succéda à la 
fureur ; les tristes victimes eurent du repos et même 
des moments de jouissances. Il est arrivé souvent que 
des étrangers avaient parcouru presque toute la Salpê- 
trière consacrée aux aliénées , et demandaient en- 
core si on ne4es y conduirait pas bientôt ; tant les ma- 
lades y sont tranquilles y s'y livrent à leurs occupations 
ordinaires^ s'y promènent seules ou deux à deux ; tant ^ 
leur existence y ressemble^ en un mot, à celle des per- 
sonnes raisonnables. 

L'histoire que M. Pinel a tracée de tant d'infortu- 
nes (1) n'est pas seulement un livre important de mé- 
decine; c'est un ouvrage capital de philosophie et 
méme^^de morale. Nulle part on n'apprend mieux à 
connaître l'influence irrésistible des organes sur les . 
facultés; mais une connaissance plus utile encore que 
l'on y puise, c'est celle de l'influence des passions sur 
les organes. On y voit que plus de moitié des aliéna- 
tions prend sa source dans des passions qu'une raison 
éclairée n'a pas retenues dans de justes bornes; que 
les folies ne sont alors que les passions mêmes portées 
à un excès monstrueux y et même dans la plupart des 
aliénations que l'on croit devoir attribuer à des causes 

\i) Traité médical et philosophique sur Valiénation mentale ou la 
manie; 1 toI. in-8*^, 1800. La seconde édiUon est de 1809. 
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physiques , il n'est pas certain que ces causes niaient 
pas simplement développé une disposition créée par 
des passions et des sentiments antérieurs. 

M. Pinel appartenait dans FAcadémie^ non pas &la 
section de médecine , mais à celle d'anatomie et de 
zoologie é Trop désireuse de le posséder , pour attendre 
quUl y eût une place vacante dans la première de ces 
sections , la Compagnie lui trouva des titres suffisants 
pour la seconde y dans ses Essais sur la mécanique des 
animaux^ et elle l'appela comme zoologiste^ lorsqu'en 
1803 Fan des membres dé cette section fut promu à la 
place de secrétaire perpétuel. Les échantillons 'qu'il a 
publiés de ce travail , bien que peu nombreux , mon- 
trent, en effet, qu'il aurait eu un grand intérêt, si Fau- 
teur n'avait pas été obligé de l'abandonner lorsqu'il 
se livra tout entier à l'enseignement de la médecine. 
Dans un mémoire sur Farcade zygomatique (1), il fait 
voir que sa -courbure vers le haut est d'autant plus 
forte qu'elle doit prêter aux muscles qui ferment 
les mâchoires un appui plus solide ; c'est ce qui a^ lieu 
dans les animaux carnassiers : les herbivores Font à 
peu près en ligne droite , et quelquefois dans les ron- 
geyrs elle se courbe vers le bas. Un autre Mémoire ex- 
plique le mécanisme par lequel les lions et les autres 
animaux du genre des chats tiennent sans fatigue 
leurs ongles relevés lorsqu'ils n'ont pas besoin de s'en 
servir. Dans un troisième (2) il cherche à se rendre 
compte des formes extraordinaires de la tête de Félé- 

(1) Journal de physique, tome XUII, page 47. 

(2) Journal de physique, tome XLf , page 401. 
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phant, et surtout de la double convexité de son occi- 
put, qui a pour oî>jet de fournir des attaches plus 
étendues aux muscles qui doivent supporter cette tête , 
déjà très-lourde par elle-même , et que rendent plus 
lourde encore la trompe et les défenses propres à cet 
animal. On a aussi de lui plusieurs Mémoires sur le 
mécanisme des différentes luxations (1). 

Il parait que ce sont là les seuls restes de ses pre- 
miers travaux, et qu'il n'avait pas même conservé en 
manuscrit quelque ébauche- du plan que, sans doute 
il s^était formé : sa tète vaste et géométrique n'avait 
pas besoin de cette ressource; l'ensemble de la science 
y était fortement tracée, et il en détachait à volonté 
ces sortes de fragments, comme pour donner la mesure 
de ses forces. 

Qui aurait pu croire qu'une raison si étendue , que 
des facultés si parfaites fussent destinées à. fournir elles- 
mêmes un exemple de la faiblesse de notre nature ? 

Il n'est que trop vrai que sur la fin de sa vie, 
M. Pinel sentit par degrés approcher un état que sou- 
vent il avait reconnu comme incurable. Il comprit que 
son devoir était désormais de vivre dans le repos , et 
d'.attendre avec résignation le moment où l'existence 
physique suivrait le sort des facultés de l'esprit. Cette 
vie, désormais moins précieuse pour lui et pour le 
public, l'était encore beaucoup pour ceux à qui il avait 
été cher. Ce n'était plus qu'un souvenir, mais le sou- 

(1) Journal de Physique ^ tome XXXIir, p. n; fome XXXrV, p. 350; 
tom. XXXV, p. 457. 
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venir d'un beau génie et d'un excellent homme. Leurs 
soins tendres et respectueux lui adoucirent^ autant 
qu'il était possible , ce triste' passage. Il s'endormit 
paisiblement le 25 ^octobre 1856, à l'âge de quatre- 
vingt-un ans. 

On avait disposé de sa place à la Faculté de méde- 
cine lors de l'organisation nouvelle qui a eu lieu en 
1823. Celle qu'il occupait à l'Académie a été donnée à 
M. Frédéric Cuvier. 
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Dans cette biographie de l'un de nos plus ingénieux 
confrères, j'aurais voulu me borner à ceux de ses tra- 
vaux qui rentrent dans les occupations de FAcadémie^ 
et n'avoir à vous parler que du physicien, du botaniste 
et du géologue; mais celte séparation, devenue si AU- 
ficile de nos jours pour le plus grand nombre des aca- 
démiciens, est entièrement impossible pour celui dont 
je dois vous entretenir. En lui, le savant, l'homme d'É- 
tat, l'administrateur , sont unis de liens indissolubles ; 
c^est souvent par ses fonctions qu'il a été conduit à ses 
observations; s'il a mieux qu'aucun autre décrit les 
Pyrénées, c'est que des haines politiques l'avaient con- 
traint de s'y réfugier; sa position à la tête d'un dé- 
parlement intéressant pour la géologie est ce qui l'a 
aidé à perfectionner la mesure des hauteurs ; en un 
mot, c'est dans les détails d'une vie agitée que se trouve 

(1) M. Ramond dans sa jeunesse était connu sous le nom de Carbo. 
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le commentaire nécessaire des plus savants de ses ou- 
vrages. Vous ne vous étonnerez donc point de m'en- 
tendre rappeler les événements de Thistoire générale 
auxquels M. Ramond a pris part ou dont il a été victime, 
parce que ce sont presque toujours ces événements qui 
ont été les occasions de ses découvertes. 

Dès son enfance, dès son origine même, on aper- 
çoit en quelque sorte le germe de ce qu'il a été. Son 
père, Pierre Ramond, trésorier de l'extraordinaire des 
guerres en Alsace, était originaire du midi de la France. 
Sa mère Marie Eisentraul, appartenait à une famille 
allemande de la rive gauche du Rhin ; et c'étaient d'une 
part les persécutions exercées contre les protestants, de 
l'autre les épouvantables dévastations auxquelles les ar- 
mées françaises livrèrent à deux reprises le Palatinat ( I ) 
qui avaient fixé ces deux familles en Alsace ; en sorte que, 
réunissant en lui la nature vive et ardente des habitants 
du Midi avec cette disposition à la méditation, cette 
persévérance, si générales parmi les peuples germa- 
niques, H. Ramond puisait dans les souvenirs de ses 
ancêtres Thorreur du gouvernement arbitraire et des 
conséquences qu'il entraîne , même , ce que Ton voit si 
rarement, lorsqu'il est dans les mains d'un monarque 
aussi pénétrant, aussi instruit de ses affaires et d'une 
aussi grande élévation d'esprit que Tétait incontesta- 
blement Louis XIV. 

Strasbourg était peut-être le lieu le'plus favorable au 
développement de ces dispositions. La France, en s'em- 

(1) En 1674 et en 1689. 
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parant de cette ville, lui avait garanti la conservation dfi 
son régime intérieur, et Ton y retrouvait toutes les formes 
compliqué^ des républiques du moyen âge. Son uni- 
versité, Qjçganisée comme celles de T Allemagne, et don- 
nant par conséquent renseignement le plus varié et le 
plus éten^i^ , devait , à cette époque , aux talents de 
Schœfsflin une célébrité particulière pour les études 
relatives à la diplomatie et au droit public. On y voyait 
accourir 4^ jeunes gens des plus gi(*andes maisons de 
TAUemagne et du Nord , et M. Ramond y eut pour ca- 
mar^es d'études, les hommes qui ont joué de nos jours 
les premiers rôles en Europe. 

Les diverses branches du drpit ne furent presque 
qu'un jeu pour un esprit aussi vif, et il trouva le temps 
d'y joindrç la physique et toutes les parties de l'histoire 
naturelle. Il lui aurait été presque aussi facile de se faire 
recevoir médecin qu'avocat; et, s'il doxina la préférence 
au dernier de ces titres, ce fut seulement par l'idée qu'il 
lui laisserait plus de liberté dans Femploi de ses talents. 

Dès lors, en effet, il ne se sentait pas plus de pen- 
chant à se renfermer dans un étude que dans un hôpi- 
tal. Son corps avait besoin 'd^espace et de mouvement 
comme son esprit. A peine sorti des bancs, il gravis- 
sait à pied les cimes des Vosges, visitait les ruines de 
leurs anciens châteaux, et y composait des élégies et 
même des drames. Ces restes imposants du moyen âge 
^ui inspirèrent Tidée de peindre les mœurs de ce temps 
daçs une sui^e de tableaux dialogues, comme les tra- 
gédies historiques de Shakspeare. On a imprimé cet ou- 
vrage sans nom d'auteur à Bàle, en 1780, sous le titre 
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de Guerre d* Alsace pendant le grand schisme d^Occi- 
dent. Mais à une époque où les règles classiques domi- 
naient si absolument notre littérature, que Ton n'avait 
pas môme inventé un nom pour les écrits qui ne s*y 
soumettent pas, celui-là ne franchit guère la chalqe des 
Vosges. Plus heureux de l'autre côté du Rhin , on le 
traduisit en allemand , et il fut représenté sur diffé- 
rents théâtres. Cependant l'introduction , intitulée 
avant- scène, aurait pu le faire accueillir partout. C'est 
un morceau d'histoire écrit avec chaleur et qui donne 
en peu de pages une idée assez précise d'une époque 
importante. 

Voyageur , naturaliste , poète , historien , et tout cela 
avec l'ardeur de la première jeunesse , M. Ramond se 
trouva bientôt avoir épuisé l'Alsace; mais un théâtre 
voisin l'appelait. La Suisse lui offrait des plantes, des 
montagnes, des mœurs an tiques, des gouvernements de 
toutes les sortes; c'était autant de pâtures pour l'acti- 
vité qui le dévorait. Il laparcouruten 1777. Tout jeune, 
tout inconnu qu'il était, son air spirituel, la verve de 
sa conversation, le firent accueillir comme si déjà il eût 
été célèbre. Le vieux Voltaire, chargé comme il 
le lui dit, de quatre-vingt-trois ans et de quatre- 
vingt-trois maladies, se fit encore un plaisir de lui 
montrer ce qu'il avait fait pour sa petite colonie. 
Lavater, à Zurich, chercha à s'emparer d'une imagi- 
nation qui lui semblait disposée au mysticisme ; et à 
Berne, Haller, presque mourant, trouva encore la force 
de lui faire voir quelques plantes des Alpes. 

On peut prendre une idée de la vivacité des impres- 
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sioDs qa'il éprouva^ dans les notes de sa traduction des 
lettres de Coxe sur la Suisse. Avec quelle vérité il y 
peint et ces belles vallées où déjà la surface du globe 
est arrivée à Téquilibre, et ces roches escarpées et dont 
les ruines menacent encore le séjour de rhomme, et ces 
glaciers éternels^ bornes infranchissables à toute orga- 
nisation! Avec quel charme il parle des douceurs de la 
vie champêtre ! Avec quelle pénétration il rend compte 
des intrigues et des passions qui agitent ces petites dé- 
mocraties ! Et toutefois comme il sait rendre respecta- 
bles ces simples pâtres; comme il les montre pleins' 
de sens et de justice dans Texercice des pouvoirs les 
plus élevés (1) ! 

Cette manière de consigner ce qu'il avait vu, dans des 
notes sur l'ouvrage d'un autre, n'était de sa part qu'un 
acte de modestie. Il se trouvait trop jeune pour écrire 
de son chef; mais les lecteurs en jugèrent autrement. 
La vive allure de commentateur leur plut bien autant 
que la marche grave de l'auteur, f 'était avec H.Ramond 
que l'on croyait vraiment voyager en Suisse; et ce qui 
n'est peut être jamais arrivé^ on retraduisit en anglais 
sa traduction française avec ses additions, et sous cette 
forme elle eut en Angleterre beaucoup plus de succès 
que l'original primitif. Coxe cependant, comme on le 

m 

peut croire, n'en fut pas aussi content que le public; et 
dans une édition plus étendue qu'il donna quelque temps 



(i) Lettres de M, Villiam Coxe à M. W. Melmoth sur Vétat politique, 
civil et naturel de /a 5t(t«5e, traduites de l'anglais et augmentées des obser- 
vations faites sur le même pays par te traducteur; 2 vol in-8*; Paris, Belin, 
1781. 



58 RAMOND. 

après y il ne prononça pas même le nom de Técri- 
yain qui avait si puissamment concouru au succès de 
la première (1). 

Les lettres sur la Suisse avaient annoncé H. Ramond 
à Paris ; on y avait été étonné qu'un jeune Alsacien écri- 
vit le français avec cette élégance et cette force, et eût 
déployé sur des matières si diverses tant de hardiesse 
et de jugement. On le fut bien davantage lorsque, dans 
les cercles les plus brillants , il se montra l'égal des 
hommes que l'on réputait le plus pour le talent de la 
conversation. L'esprit de société a toujours été en 
Çrauce le pjfemier des passe-ports; U l'était plus que 
jamais alors que l'esprit de parti n'était pas encore 
venu lui faire la guerre; aussi M. Ramond n'eut-il 
qu'à choisir entre les maisons où il voudrait être reçu. 
L'hôtel de la Rochefoucault passait en ce temps-là pour 
une sorte de sanctuaire des lettres et de la philosophie; 
des hommes éclairés et vertueux s'y réunissaient; ils y 
méditaient des réformes, dont bientôt ils eul*ent l'occa- 
sion de faire Fessai, mais qu'ils n'ont pu diriger et dont 
les contre-coups les ont cruellement frappés. C'était une 
société faite pour plaire à M. Ramond, et où il plut beau- 
coup lui-même. La duchesse d'Anville le traitait com- 
me son enfant. U obtint surtout une amitié précieuse, 
celle de M. deHalesherbes, que son goût pour les scènes 
de la nature devait attacher à un jeune homme qui ve- 
nait de peindre les plus intéressantes avec tant d*é- 
nergie. 

(1) Cette autre édition a été traduite par Théophile Mandar ; Paris, 1790, 
3 vohimes in-8°. 
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Malheureusement il s'offrit aussi à lui, vers cette 
même époque, un protecteur plus puissant, mais dont 
les bienfaits lui coûtèrent au delà de leur valeur. Le 
trop célèbre cardinal de Rohan, évéque de Strasbourg, 
lié par vanité avec les hommes distingués dont M. Ra- 
mond avait obtenu l'estime, en même temps que, par 
penchant, il se livrait à des sociétés d'un genre bien 
contraire, crut de son honneur de faire quelque chose 
pour un jeune homme de son diocèse qui annonçait 
de si bieaux talents. 

Depuis la conquête de l'Alsace, et surtout depuis la 
réunion de Strasbourg à la France, l'évêque de cette 
villejouissait d^une existence très-différente sur la rive 
droite et sur la rive gauche du Rhin. Courtisan soumis 
à Versailles, simple chef ecclésiastique dans la partie 
française de son diocèse, il était en Allemagne le souve- 
rain absolu d'une petite principauté ; et il la gouver- 
nait par des corps administratifs qui, dans leur cercle 
étroit, exerçaient une autorité aussi grande et exi- 
geaient des connaissances aussi étendues que les conseils 
ou les tribunaux des plus grandes monarchies. Ce fut 
d'abord dans soq conseil de ^ége^ce et avec le titre de 
conseiller privé, que le cardinal employa M. Ramond; 
mais bientôt il prit trop de plaisir à sa conversation 
pour s'en tenir avec lui à des rapports officiels. Son 
conseiller privé devint un de ses familiers les plus inti- 
mes. 11 faisait les beaux jours de cette petite cour moitié 
française, moitié allemande, que le prince tenait à Sa- 
verne, cour plus spirituelle qu'on n'aurait pu le suppo- 
ser dans une bourgade du pied des Vosges, et plus mon- 
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daine qu'il ne convenait peut-être à un souverain ecclé- 
siastique. Hais dans ces temps tranquilles où rintérieur. 
jouissait depuis plus d'un siècle d'une paix profonde, 
les grands^ passant dès l'enfance leurs jours dans la 
mollesse ne soupçonnant pas que rien put menacer 
leur sécurité, ne se faisaient d'autre occupation que de 
varier leurs plaisirs. Trop souvent, lorsqu'ils avaient 
goûté de tout, l'extraordinaire, le merveilleux, pouvaient 
seuls ranimer leur âme épuisée, et le premier impos* 
teur qui leur faisait entrevoir des espérances ou des 
sensations nouvelles, en était accueilli avec enthou- 
siasme. 

On ne sait que trop à quel point le cardinal de Rohan 
se laissa prendre à ce piège. 

« En 1781, le thaumaturge Cagliostro arrive à Stras- 
bourg, précédé, accompagné, suivi, des pauvres qu'il 
secourait, des malades qu'il traitait gratuitement , des 
croyants qu'il éclairait de lumières surnaturelles. » 
« Ce bruyant cortège, ajoute-t-il, ne cesse de le célébrer; 
on ne sait d'où il vient, qui il est, de quelle source il tire 
les richesses qu'il prodigue, par quel pouvoir secret il 
excerce sur les esprits un empire sans bornes. Chacun fait 
ses conjectures, avance des assertions, et toutes plus 
étranges les unes que les autres. » 

Le cardinal veut le voir, l'entretenir, et, chose la 
plus étrange de toutes, un prince de l'Église, un grand 
seigneur qui avait exercé les plus hautes fonctions de la 
diplomatie, un académicien lié avec nos plus savants 
hommes, devient en quelques conférences, l'ami. Je dis- 
ciple, l'esclave du fils d'un cabaretier de Palerme. Il ne 
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peut s'en séparer, ou du moias^ lorsque ses emplois 
exigent qu'il s'eo sépare^ il veut avoir près de lui un 
agent fidèle qui entretienne sans cesse leurs communi- 
cations^ et c'est de H. Ramond qu'il exige d'occuper ce 
poste. Plusieurs fois il le lui envoya à Strasbourg^ à 
Lyon, à Bàle , il voulut même qu'il se chargàt de le se- 
conder dans ses opérations et qu'il devint en quelque 
sorte son garçon de laboratoire. 

Fut-ce une déférence naturelle pour un maître qu'il 
aimait qui détermina M. Ramond à répondre au désir 
du cardinal ? Fut-ce l'espoir de pénétrer quelques-uns 
des secrets que cet homme singulier paraissait posséder. 
Fut-ce même seulement l'idée^ excusable peut-être dans 
un si jeune homme, que pour le moins il samuserait 
de ses pratiques mystérieuses? Ou enfin Cagliostro 
agit-il réellement sur son imagination, et lui fit-il par- 
tager les mêmes illusions qu'à tant d'autres ? Nous ne 
pouvons pas le. dire. Ce qui est certain , ce que H. Ra- 
mond avouait, c'est qu'il prit rang au nombre des plus 
intimes du grand magicien, et qu'il devint dépositaire 
d'une partie de ses recettes et témoin de plusieurs de 
ses miracles. Il ne cachait pas même à ses amis qu'il avait 
vu ou qu'il croyait avoir vu des choses fort extraordi- 
naires; mais, lorsqu'on le pressait à ce sujet, il rompait 
la conversation e% refusait de s'expliquer. Tout ce que 
l'on peut donc conjecturer aujourd'hui que la charla- 
tanerie de Cagliostro n'est plus un problème pour per- 
sonne, c'est que tout pénétrant que fût l'esprit de 
H. Ramond, le thaumaturge était encore parvenu à lui 
cacher une partie des ressorts qu'il taisait jouer. Nous 
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devons croire toutefois que ces épreuves le guérirent de 
sa disjposition au mysticisme^ car personne n'en a été 
plus éloigné que lui dans ses dernières années; et la 
chaleur méprisante avec laquelle il s'exprimait sur les 
tentatives de ce genre, renouvelées de nos jours, 
annonçait bien un homme qui savait positivement à 
-quoi s'en tenir. Cependant la vie irrégulière du car- 
dinal, sesliaisonsimprudenteSyleconduisirenty comme 
tout le monde sait, à^une catastrophe plus af&*euse que 
tout ce que l'on pouvait craindre. Honteusement pris 
pour dupe par les êtres les plus méprisables, il eut Tin- 
concevable folie de se croire chargé de la part de la 
ï*eine de l'acquisition clandestine de diamants d'uH 
j^raijd prix y et la folie plus inconcevable encore de 
livrer ces diamants à ces prétendus intermédiaires. 
Un ministre, depuis longtemps son ennemi, s'empressa 
de donner à ses étourderies le tour le plus criminel, et 
ce même grand seigneur, ce même homme d'esprit qui 
déjà avait eu le ridicule de se faire le séide d'un char- 
latan, finit par se voir compris, avec ce que Paris avait 
de plus vil^ sous l'accusation commune d'une escro- 
querie infâme. 

Dans cet affreux malheur, ses vrais amis, qui n'avaient 
pu l'arracher à temps à ^es liaisons funestes, retrouvè- 
î*ent tout leur zèle pour le sauver. Parmi cette foule 
de papiers qu'un homme dans la position du cardinal 
conservait nécessairement, il pouvait en être beaucoup 
qui, étrangers à son procès, auraient pu fournir à son 
persécuteur d'autres prétextes pour consommer sa perte . 
Deux heures après son arrestation, M. Ramond trouva 
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les moyeûis dé comniuiiiquer avec lui en dépit de sa 
garde, de se mettre en possession de ses papiers^ «t de 
détruii*e tout ce <{ui aurait pu compliquer sa cause. 

Quant au procès même, le grand point était d€ 
prouver que les diamants avaient été volés par ceux 
que le cardinal croyait chargés de les remettre à la 
reine. Pour cela il était nécessaire d'en suivre la trace, 
et bientôt on reconnut qu'ils devaient être passé s en 
Angleterre. H. Ramond se hâta de s'y rendre. En vain 
le ministre ennemi du cardinal^ prévenu de son voyage, 
essaya de l'arrêter en chemin par une lettre de cachet; 
averti en secret par M. de Italesherbes , il prit un dé- 
tour, et arriva heureusement. 

La nature de son entreprise, comme il le dit lui- 
même, le mit en rapport avec les êtres les plus dégradés 
des deux rives de la Hanche ; mais il trouva aussi dans 
d'honorables relations* personnelles de fréquentes occ^- 
^ons d'échapper à cette atmosphère empestée, et d'en- 
visager l'Angleterre sous de plus heureu x points de vue. 
Son voyage était écrit, et nul doute qu'il n'eût tout Tin- 
terêt de ceux de Suisse et des Pyrénées; malheureu- 
sèment il lui a été enlevé en 181 &•, comme nous le ver- 
rons plus loin. 

A force de sagacité et de mouvements , H. Kamond 
parvint à établir par les témoignages les plus évidents 
comment et par qui les diamants avaient été transportés 
et vendus à Londres. C'étaitla justification complète du 
cardinal sur le point principal de l'affaire ; mais pour 
relever son courage et diriger ses défenses, il devenait 
indispensable qu'il prit connaissance de ces découvertes. 
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Détenu à la Bastille au plus rigoureux secret^ per« 
sonne n'avait la permission d'en approcher. Pas un 
de ses parents ne veut hasarder une imprudence; 
M. Ramond la risque ; il entre à la Bastille à Finsu du 
gouverneur^ et en sort malgré lui. Enfin^ le procès 
se juge; et il a le plaisir de voir le cardinal et Ca- 
gliostro déchargés de toute accusation^ et de justes 
peines frapper ceux qui avaient engagé ce malheureux 
prince dans cet abominable labyrinthe. Mais l'arrêt 
en l'absolvant aux yeux du public ne fit que donner une 
nouvelle ardeur aux haines qui le poursuivaient. Con- 
finé d'abord dans son abbaye de la Chaise-Dieu^ dans les 
montagnes les plus âpres de TAuvergne, il n'y est reçu 
parles moines qu'avec des respects dérisoires. Le ter- 
rible ministre y règne encore^ et le prieur est son lieute- 
nant« La délation assiège l'exilé; l'insulte est sur tous les 
visages ; il en est à craindre le poignard et le poison. 
H. Ramond seul demeure auprès de lui, veille à sa sûreté^ 
et lui donne quelques consolations. Ces rigueurs ne com- 
mencèrent à s'adoucir que lorsque des embarras qui 
survinrent en 1787 commencèrent à faire réfléchir le 
gouvernement sur sa position ; et toutefois on ne revint 
à la justice qu'avec lenteur, tant il est dificile de sortir 
d'une mauvaise voie ! Le cardinal ne fut point rappelé, 
mais il eut la permission de se retirer dans une" autre 
de ses abbayes^ à Marmoutiers-les-Tours , pays riche, 
où il trouva une bienveillance qui, depuis son malheur, 
lui était inconnue. 

M. Ramond, devenu alors moins .nécessaire, prit ce 
moment pour voyager dans les Pyrénées, que depuis 
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longtemps il désirait comparer avec les Alpes ^ et c'est 
dans ce voyage qu'il en composa une première des- 
cription publiée au commencement de 1789 (1). Elle 
n'est ni moins animée ni moins spirituelle que ses 
observations sur la Suisse. On y trouve des remarques 
ingénieuses sur les glaciers et sur cet équilibre de 
froid et de chaleur qui maintient leurs limites. Les peu- 
ples qui en habitent les vallées sont aussi les objets des 
études de l'auteur. Il inspire la commisération envers 
ces races proscrites connues sous le nom de Cagots ; il en 
recherche l'origine. Mais ce que l'on y remarque surtout 
d'intéressant pour les sciences^ ce sont les premiers ger- 
mes de sa théorie générale de ces montagnes^ ainsi que 
de ses idées sur les lois auxquelles leur végétation est 
soumise, germes qui ne prirent cependant leur forme tout 
à fait scientifique que quelques années après, lors du 
séjour forcé que l'auteur fut obligéde faire dans la même 
contrée, que cette fois il n'avait visitée que par curiosité. 
M. Ramond avait éprouvé , dans ses rapports avec le 
cardinal de Rohan, ce que la faveur des grands peut 
donner de désagrément ; une autre expérience lui res- 
tait à faire , celle de la faveur du peuple. Le cardinal ^ 
délivré de son exil par suite de la révolution du 1 4 juil- 
let, et député du clergé de son diocèse à l'Assemblée 
nationale, était désormais à l'abri de toutes les persé- 
cutions, et l'honneur n'exigeait plus que ses anciens 
serviteurs demeurassent attachés à sa personne. M. Ra- 

(1) Observations faites dans les Pyrénées pour servir de suite à des 
observations sur les Alpes, insérées dans une traduction des lettres de 
Coxe sur la Suisse, 2 vol. in-8o; Paris, Beliii, 1789. 

ÉLOGES HISTOR. — T. 111. ^ 
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mond vint s'établir à Paris. Lié comme il l'était avec 
plusieurs des hommes qui avaient concouru à la nou- 
velle marche des affaires^ il lui était bien difficile 
d'en demeurer simple spectateur, et à peine eut-il 
paru dans une section , que son éloquence et l'étendue 
de son esprit en firent un personnage important. 11 
s'était mis naïvement, dit-il dans son Mémoire, du 
nombre de ces petites puissances qui pensaient con- 
duire la révolution, et que la révolution eut bientôt en- 
trgilnées. Sans cesse en conférence et en courses du cabi- 
net de Condorcet à celui de Mirabeau , de l'hôtel de la 
Rochefoucauld à l'hôtel, de viUe^ ou dans les clubs, 
tantôt avec les amis du bien , tantôt avec les artisans du 
mal, ce sont ses termes , il voyait ces derniers avancer 
sans cesse , malgré les efforts des autres. Enfin on le 
nomma député à la première législature; et lace furent 
de nouveaux combats, et plus continuels ; des combats 
où il avait sans cesse contre lui, et les amis impru- 
dents du trône et ses aveugles adversaires. 

Dès les premiers jours, on le voit conjurer en vain 
l'Assemblée de ne pas faire intervenir des discussions 
religieuses dans des débats déjà si animés par eux- 
mêmes ; il demande la tolérance ; il voudrait que le 
choix des ecclésiastiques , assermentés ou non , fût li- 
bre pour les communes , et que tous fussent salariés. 
Plus tard , il tâche de faire ajourner les lois contre 
les émigi^anls; il s'oppose au moins à ce qu'ils soient 
tous frappés des mêmes peines, sans égard à leur 
conduite vis^-vis la mère patrie. Dans une autre oc- 
oasion, il cherche à empêcher le licenciement en masse 
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de la garde du roi, ce coup violent où il élait aisé de 
¥oir le prélude du renversement du trône. Quelquefois 
son langage est celui du jour, le seul qui puisse se 
faire entendre; mais ses eonclusions sont constamment 
pour la justice et pour la raison. Vains efforts! à des 
hommes passicmnés rien ne paraît raisonnable et juste 
que Tobjei de leur passion ; souvent le discours le plus 
éloquent ne faisait que les exaspérer en sens contraire. 
Il arriva même que , dans ces moyens détournés , dans 
ces pénibles manœuvres auxquelles étaient condamnés 
ceux qui essayaient d'éloigner une catastrophe , M. Ra- 
mond eut le malheur de se laisser induire à une dé- 
marche qui 9 contre son intention ^ en accéléra les 
progrès. M. Del^ssart^ ministre des affaires étrangères ^ 
par une communication imprudente, venait de s'at- 
tirer la haine du parti dominant; le ministre de la 
guerre, M. de Narbonne, homme fidèle mais léger, com- 
mit une imprudence d'un autre genre en se déclarant 
publiquement contre son collègue , et en manifestant 
ainsi la division qui régnait dans le ministère. Le roi, 
irrité, le renvoya. Ses amis , qui le croyaient pour le 
trône un soutien nécessaire , crurent le moment venu 
où leur devoir leur prescrivait de servir la cause de 
la royauté malgré elle, en déterminant FÂssemblée à 
témoigner des regrets de cette destitution, et M. Ra- 
mond , leur organe , proposa même de déclarer que 
les autres ministres avaient perdu la confiance de la 
nation. Mais autre chose était de faire une proposi- 
tion, et autre chose de calculer quelle en serait l'is- 
sue. L'orageuse discussion qui suivit prit un tour tout 
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à fait contraire aux vues de ceux qui Tavaient provo- 
quée ; au lieu d'une résolution dont l'effet devait se 
borner à ramener le roi aux conseillers "qui pou- 
vaient le sauver, le parti qui voulait le détruire de- 
manda la mise en accusation de M. Delessart. Un rap- 
port insidieux, préparé d'avance par le fameux 
Brissot y et dont Texistence n'était pas connue des au- 
teurs de la première proposition , appuya cette de- 
mande ; aucune réponse n'était prête ; le décret fatal 
fut rendu, et dès lors le malheureux monarque ne put 
trouver que des ministres infidèles ou pusillanimes , et 
aucun obstacle sérieux n'arrêta plus l'audace de ses 
ennemis. 

A la honteuse journée du 20 juin , la voix de M. Ra- 
mond se fit encore entendre en faveur de l'ordre et des 
lois, et tout aussi vainement qu'en d'autres occasions. 
Épuisé par les veilles et les inquiétudes, désespéré de 
l'inutilité de ses efforts, il tomba malade , eut à subir 
une opération douloureuse, et se trouva réduit à un 
état si alarmant, que ses médecins le firent partir pour 
Baréges quelques jours avant le 10 août. Il échappa^ 
ainsi à un premier danger; mais les vengeances du 
parti triomphant ne tardèrent point à le poursuivre; 
il se vit, pendant quelque temps, obligé de se réfu- 
gier dans les recoins les plus reculés de ces montagnes, 
et de vivre de lait et du pain noir des bergers. Atteint 
enfin, le 15 janvier 1794, et jeté dans les cachots de 
Tarbes , il ne dut qu'à l'ingénieuse humanité d'un mi- 
litaire qui le connaissait de réputation, de ne pas être 
aussitôt amené au tribunal révolutionnaire. 
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M. Lomet^ officier distingué du génie^ qui était chargé 
d'établir des hôpitaux pour Tannée des Pyrénées , pré- 
tendit avoir besoin de consulter pour cette opération un 
homme qui connût bien le pays. On lui permit de con- 
férer avec H. Ramond dans sa prison , et de lui appor- 
ter quelque soulagement. Lomet sollicita même sa dé- 
livrance auprès de Carnot ; mais celui-ci lui répondit 
judicieusement : Il est trop heureux qu'on l'oublie. Ce 
fut aussi la politique dont usa en sa faveur un envoyé 
de la Convention ^ nommé Honestier^ chargé de faire 
arriver à Paris ceux que les triumvirs avaient pros- 
crits. 11 trouva quelques prétextes pour retarder sa 
translation^ et lui fit gagner ainsi le 9 thermidor. 
Sa vie fut sauvée alors ; mais il n'eut point encore sa 
liberté. Il ne sortit de prison que le 9 novembre, et il en 
sortit dépouillé de tout. Déjà^ dans sa prison, il avait 
été soutenu en grande partie par le travail d'une sœur 
qui , avec un courage admirable , était accourue près 
de lui et s'était dévouée à son sort. Une fois libre, il 
reprit, ou. par nécessité ou par goût, le genre de vie 
qu'avant son arrestation il avait mené pour sa sûreté , 
et cet état précaire ne cessa qu'en 179ff, qu'il ob- 
tint la place de professeur d'histoire naturelle à l'é- 
cole centrale des Hautes-Pyrénées, dont le siège était 
à Tarbes. 

M. Ramond a occupé ce poste pendant quatre années, 
les plus heureuses peut-être de sa vie. Des jeunes gens 
que le malheur avait jetés dans cette petite ville lui for- 
mèrent un auditoire intéressant. La même éloquence qui 
l'avait distingué dans le monde et à la tribune l'animait 



70 RAHOND. 

danssa chaire : elle l'iaspirait surtout lorsqu^il parcou- 
rait avec ses élèves ces belles montagnes dont il s'était 
fait pour eux le démoiistrateur, et que, secondé par eux, 
il explorait avec des soins nouveaux. Pas une de leurs 
[Âerres ne lui échappait; il n'en négligeait pas une 
plante* Il a gravi trente-cinq fois le Pic du Midi de 
Baréges; et deux essais^ tentés en 1797^ n^ayant pu lui 
faire atteindre la cime du pic nommé le Mo&t-Perdu^ 
le plus élevé de la chaîne, il y retourna encore en 1802, 
et réussit enfin dans cette entreprise. C'est diaprés ce 
genre de vie qu'un poète du temps, dans une pièce à «a 
louange, n'avait rien trouvé de mieux que de l'appeler 
un savant chamois. 

Nous devons à ces courses répétées le teolsième ou- 
vrage de M. Ramond, qui, sous le titre trop restreint 
de voyage au Mont-Perdu (1), présente dans le fait une 
théorie générale de la chaîne des Pyrénées , aussi 
neuve qu'importante pour la géologie. 

Par une disposition contraire à ce qui s'obs^ve dans 
les autres grandes chaînes , les flancs de ces montagnes 
offrent très-peu de coquille6; ce sont leurs sommets 
quiabondenten débris des corps organisés, et l'on avait 
tiré de là des objections sans nombre contre les lois que 
les Palla^ et les Saussure avaient reconnues sur la struc- 
ture des montagnes. M. Ramond trouva, en effet, des 
calcaires coquilliers au sommet de la chaîne ; mais un 

(1) Voyage au Mont- Perdu et dans la partie adjacente des Hautes-Py- 
rénées, par M. Ramond; Paris, Belin, 1801, 1 vol. in-8°; et Voyageau som- 
met du Mant'Perdu, dirait du Jaurntd des Mineê'; fioasiage, 180», 
brocb. in-S*. 
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coup d'œil heureux lui fit apercevoir que les bancs 
de ces calcaires coquiUiers s^inclinent au midi : un 
examen ultérieur lui fit découvrir les schistes , les gra- 
nits qui se glissent sous les bancs calcaires. Revenant 
plus au nord^ il vit ces schistes et ces granits disposés 
sur des lignes parallèles^ mais inférieures à la grande 
crête ; plus au nord encore , il revit de nouveau des 
calcaires reposer en lignes parallèles sur les granits et 
sur les schistes : mais ces dernières lignes étaient les 
moins élevées de toutes. Dès lors, Tordre fut rétabli à 
ses yeux. Le granit forme y comme partout ailleurs , 
Taxe de la chaîne ; mais il y a une singulière inégalité 
de niveau entre les crêtes collatérales du nord et celles 
du midi; et sur les dernières Ton rencontre, en mon- 
tant, les mêmes séries de couches que sur les autres 
on suit en descendant. Le Mont-Perdu est la première 
des montagnes calcaires, cojnme le Mont-Blanc est la 
première 46S montagnes granitiques; et, quoique 
moins élevé , il ne le cède au Mont-Blanc ni par l'aspect 
des ruines qui l'entourent, ni par tous ces spectacles 
imposants qui caractérisent les monuments des plu$ 
terribles révolutions, a On chercherait même en vain, 
dit M. Ramond, dans les montagnes granitiques ces 
foirmes simplesat gi^aves, ces larges assises qui s'alignent 
en murailles, se courbent en amphithéâtres, se façon- 
nent €n gradins, s'élancent en tours où la main des 
géants semble avoir appliqué Taplomb et le cordeau. » 
L'imagination, comme on voil , anime toujours son 
langage; mais au lieu de l'égarer comme tant d'autres, 
et c'est un caractère tout particulier à ses <écrits, cUe 
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ne fait que rendre le vrai avec plus de vie , que trans- 
porter plus complètement le lecteur sur les lieux et lui 
mettre sous les yeux tout ce que Fauteur veut peindre. 

C'est encore à ces voyages dans les Pyrénées que Ton 
a dû non-seulement quelques plantes nouvelles (1) dont 
M. Ramond a fait la découverte^ mais des vues générales 
sur la végétation des montagnes^ sur cette comparaison 
de leurs zones avec les climats de notre hémisphère, 
qui, déjà saisie par Linnaeus^ est devenue, dans ces 
dernières années, sous la plume des Humboldt, des 
de Candolle et des Mirbel l'objet de travaux si intéres- 
sants. 

M. Ramond attachait lui-même un grand prix à ces 
questions : elles ont fait ses dernières comme ses pre- 
mières études; et , peu de temps avant sa mort , il 
les reproduisit avec une nouvelle étendue dans un mé- 
moire sur la Végétation du Pic du Midi , le dernier 
de ses ouvrages (2) . Plus animé , plus pittoresque en- 
core sur cette matière que sur les autres objets de ses 
recherches, il s'élevait souvent en la traitant à la plus 
haute éloquence. Tout le monde admira, dans une de 
nos séances publiques, le discours (3) où il racontait 
l'histoire de ces plantes vivaces qui, « sur la lisière des 
glaces perpétuelles, sous le double abri de la neige 

4 

(i) Plantes inédites des Pyrénées; Bullet. des sciences, n. 41 et 42, 
anVIlI;n. 42et44, anIX. 

(2) Mémoire sur la Végétation du Pic du Midi de Bagnères de Bigorre, 
lu à l'Académie des sciences, le le janvier et le 13 mars 1826, imprimé dans 
les Mémoires de rAcadémie. 

(3) Imprimé dans le tom. IV des Annales du muséum d'Histoire natu- 
relle, pag. 390. 
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et de la terre ne voient peut-être pas le jour dix fois 
en un siècle, et parcourent alors le cercle de la végéta- 
tion dans le court espace de quelques semaines pour se 
rendormir aussitôt dans un hiver de plusieurs années; 
et de ces plantes communes, égarées en quelque sorte 
au milieu des autres, mais dont les débris d'une hutte 
ou d'un rocher expliquent la présence. L'homme, en 
y amenant ses troupeaux, y a amené , sans le savoir, 
les oiseaux, les insectes de ses vallées; il n'y reviendra 
peut être plus; mais ces sauvages contrées ont reçu 
en un instant l'empreinte indélébile de sa domina- 
tion. » 

Cette même chaleur qu'il mettait dans son style, il 
la mettait aussi dans son débit, et l'on n'était pas moins 
séduit à l'entendre lire ses productions qu'à assister à 
ces conversations piquantes où il rendait des idées ori- 
ginales par des expressions plus originales encore; 
maintes fois il produisit cet effet au milieu de nous, 
lorsque, vers 1800, il nous revint du fond de ses Py- 
rénées. L'homme qui bientôt devait arriver au suprême 
pouvoir, et qui alors assistait souvent à nos séances, ne 
Teut pas plutôt entendu, qu'il sentit combien il pou- 
vait être important pour lui d'attacher à son gouverne- 
ment un esprit de cette trempe. Dès l'établissement des 
préfectures, il lui en offrit une; mais dans ces premiers 
temps, il était encore permis de se refuser aux faveurs, 
et M. Ramond, nommé au corps législatif par le dépar- 
tement où il avait éprouvé tant de jouissances, préféra 
une place qui ne l'arrachait que pendant six semaines 
à ses chères montagnes. Il ne fut pas oublié cependant. 
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et d'autant moins que Von s^aperçut promptement que 
ce n^était pas un homme qui se laissât dicter ce qu'il de* 
vait penser y et que ce qu'il pensait^ il Mvait le rendre 
de manière à le graver dans l'esprit des autres. Trop 
habile pour ne pas percer le voile léger qui couvrait en- 
core les projets du maître, trop expansif pour rien cacher 
de ce qu'il apercevait, à peine le cédait-il pour l'éner- 
gique vivacité de ses bons mots à une dame qui se vit 
bientôt contrainte de quitter Paris. On voulut Ten 
éloigner aussi ; mais on ne pouvait pas traiter un vice- 
président du corps législatif comme une femme étran- 
gère. On attendit donc qu'il eût fini son temps; et 
en 1806^ il fut nommé à la préfecture du Puy-de- 
Dôme en des termes qui ne lui laissaient pas de 
choix; aussi avait-il coutume de dire qu^il était préfet 
par lettre de cachet. 

Peut* être fut-ce à cette circonstance^ autant qu'à 
son bon esprit^ qu^il dut un mérite assez rare alors, 
et que les administrés apprécient beaucoup , celui da 
ne point trop administrer; nous savons que l'on con- 
serve dans son département un souvenir honorable 
de la tranquillité dont il y fit jouir les particuliers à 
des époques où Ton trouvait ailleurs tant de prétextes 
pour les fatiguer de recherches et de vexations. 

D'ailleurs^ il était loin de négliger ce qui intéres- 
sait véritablement le public ^ et il a laissé un beau 
monument de son administration dans les travaux qui 
ont fait des eaux du Mont-d'Or un de nos lieux de baiofi 
les plus utiles et les plus fréqueniés. 

Mais que sont , pour la durée , les actes de r«dmiiU9- 
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tration la plus sage ^ auprès du moindre service rendu 
aux sciences ? Ce que M. Bamond a fait pour elles dans 
le Puy-de-IkVme s^a bien certainement ce dont te 
monde gaidera le plus long souvenir. Soit par un 
heureux hasard^ «oit psu* une intention expresse , et 
telle qu'il en entrait souvent dans les vues de celui qui 
l'avait nommé » il se voyait à la tète de la contrée la 
plus classique pour la géologie, de cette Auvergneoù des 
cratères de tous les âges, des coulées de laves dans 
toutes les directions , des basaltes de toutes les formes, 
•racontent au naturaliste dans le langage le plus clair 
rhistoire des volcans et ses époques pendant des cen- 
taines de siècles antérieurs à toute histoire humaine. 
11 se voyait surtout dans les lieux mêmes où Pascal avait ' 
fait l'admirable découverte de la mesure des hauteurs 
par le baromètre (1). Les idées qu'il avait eues, dès 
ses premières excursions dans les Pyrénées , sur la né^ 
cessité de cet instrument pour la géologie et sur les per* 
fectionnements donl son emploi est susceptible , se ré- 
veillèrent en lui avec une nouvelle force. 

Le niiercure est soutenu dans le l)aromètre par le 
poids de Tatmosphère ; à mesure que Ton s'élève , la 
colonne d'air qui pèse sur lui diminue ; il baisse dans 
le tube, et si Tair était partout de la même densité et -de 
la même tempéraiure , rien ne serait plus facile que 
de savoir par cet abaitssemt^nt de combien on se serait 
élevé; mais il n'en est point ainsi. L'air étant élastique, 

(1) On sait que Pascal , après un premier essai fait à la four Saiot- Jac- 
ques du Haut-Pas, à Paris, engagea son beau-frère Perrier, qui demeurait 
à derinoait, à «épéter feapM&uM sur la tnontagiie du Puy-de^E>ôme. 
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les couches supérieures compriment les inférieures, et à 
mesure que Ton s'élève , la densité et le poids de Pair 
décroissent dans une progression géométrique. Le mer- 
cure baisse donc moins pour une hauteur égale , à me- 
sure que cette hauteur est prise à une élévation plus 
grande^ deuxième variation, qui, si elle était seule ^ 
ne donnerait lieu encore qu'à des opérations assez sim- 
ples. Il suffirait de multiplier la différence des loga- 
rithmes des hauteurs observées du mercure par un 
nombre qui exprimerait en mètres l'élévation qui, dans 
une position déterminée , par exemple au bord de la 
mer, correspondrait à un abaissement déterminé du 
mercure. Mais on n'obtiendrait encore par là que des 
résultats grossiers; les différences de chaleur , soit de 
Tair, soit du mercure; les différences de Fhumidité de 
l'atmosphère , le décroissement de la force de la gra- 
vitation qui résulte de l'éloignement où Ton se porte 
du centre de la terre et jusqu'à celui qui tient à l'aug- 
mentation de convexité du globe vers l'équateur, sont 
autant de circonstances dont il est nécessaire de tenir 
compte, si l'on veut arrivera quelque précision. Feu 
M. de Laplace avait ramené la totalité des opérations 
que ces circonstances exigent à une formule générale 
qui en était l'expression rigoureuse , mais dont l'ap- 
plication supposait la fixation positive des chiffres 
propres à chacune , et surtout celle du coefficient prin- 
cipal; mais dans ses premiers essais il avait fixé ce 
coefficient trop bas, en sorte que toutes les hauteurs, 
calculées d'après sa formule , se trouvaient au-dessous 
de la réalité , telle que la donnaient les mesures trigo- 
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nométriques ou les nivellements. H. Ramond (1), pro- 
fitant de quelques hauteurs mesurées exactement par 
des géomètres^ et y faisant avec une attention minu- 
tieuse ses observations barométriques y fit connaître de 
combien ce coefficient devait être augmenté ; il prit le 
même soin pour la détermination des autres chiffres; 
et de plus il rendit attentif à une multitude de circons- 
tances momentanées qui troublent la justesse des opé- 
rations, et dont il enseigna à éviter Finfluence. De 
ce nombre sont les vents dominants, les variations 
diurnes du baromètre ^ la facilité avec laquelle le ther- 
momètre, surtout dans les montagnes , éprouve de la 
part du terrain une impression différente de celle que 
produirait la chaleur de l'air si elle agissait seule. 
L^appréciation de tous ces effets exigeait des courses, 
des expériences , des calculs sans fin , et M. Ramond 
y mettait une telle suite, qu'un plaisant du pays de- 
manda un jour si M. le préfet se proposait de mesurer 
ses conscrits au baromètre. La vérité est que le baro- 
mètre est devenu par ses* soins un instrument géodési- 
que qui donne aux géographes et aux ingénieurs , avec 
une grande économie de temps et de travail , les hau- 
teurs des plateaux et des sommités trop négligées dans 
les anciennes cartes , et qui même leur permet d'em* 
ployer ces hauteurs comme bases pour la mesure des 



(1) Mémoires sur la formule barométrique delà mécanique céleste et les 
dispositions de Fatmôsphère, qui en modifient les propriétés, augmentés 
d'une instruction élémentaire et pratique destinée à servir de guide, dans 
l'applicalion du baromètre à la mesure des hauteurs; Clermont-Ferrand, 
1811, in-4". 
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distanees bomontales. 11 esl snrtont on instminent de 
premiève importance pour les géologistes , à qui il per- 
met de prendre les niveaux d'une formation partent où 
elle se mcmtre^ et d'assigné ains sa position absolue^ 
malgré tous les dépôts qui peuvent la masquer. 

M. Ramond a tiré lui-même un très^grand parti du 
baromètre pour compléter l'histoire des deux diaines 
les plus intéressantes de FAuvergne , les Monts-Domes 
et les Monts-Dores (I). La simj^e opération du nivelle- 
ment lui a fait découvrir entre les laves des différents 
âges des différences remarquables de nature. Les plus 
anciennes paraissent avoir conservé bien plus long- 
temps leur fluidité , et s^ètre étendues à de bien plus 
grandes distances des boudies qui les vomissaient. 
Elles comprennent, non-seulement les basaltes prop*e- 
ment dits^ mais des porphyres , des pétrodlex, des 
klingsteins, qui ne sont pas moins que les basaltes 
des produits d'une liquéfaction ignée , et qui souvent 
se divisent comme les basaltes en prismes colonmaires. 
Les laves plus récentes ne s'élèvent pas autant et sont 
d'une nature moins variée. Toutes reposent sur un vaste 
plateau de granit ou sont déposées dans ses interstices; 
elles sont sorties de* ses entrailles ou des parties du 
globe situées au-dessous de lui ; et ces différents sols , 
leurs différents étages, ont chacun des plantes, des ani- 
maux, de3 cultures qui leur sont propres. M. Ramond 



(i) Nivellement barométrique des Monts-Dores et des Monts-Dômes, 
disposé par ordre de terrains , présenté à la classe des sciences physiques 
de rinstitut le 24 et 31 juillet 1813. 
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en trace Thistoire et l'appuie sur une détermination de 
de quatre cents hauteurs obtenues par sa méthode (1). 
C'est ainsi que M,-Ramond employait en Auvergne 
les moments dont les devoirs de sa place lui laissaient 
la disposition : et cependant il sentait que des fonctions 
que tant d'autres pouvaient remplir comme lui res- 
treignaient trop l'emploi des talents qui lui étaient 
propres. En janvier 1813 il obtint enfin sa retraite^ et 
vint s'établir auprès de Paris, avec le projet de consa- 
crer le reste de ses jours à Téducation de son fils et à 
la rédaction définitive de ses recherches sur la physi- 
que , sur la géologie et sur la botanique. Les Hémoires 
de sa vie devaient aussi tenir une place parmi les oc- 
cupations de sa vieillesse, et ce n'aurait pas sans doute 
été la moins piquante. Mais, lors de l'invasion de 1814, 
ses journaux, ses correspondances, tous les maté- 
riaux qu'il avait rassemblés, furent détruits en un jour 
par les Cosaques; des travaux de quarante ans, il ne 
lui resta plus que des souvenirs. Une distraction forte, 
un travail opiniâtre, étaient les seuls soutiens possibles 
dans un pareil malheur, et H. Ramond se laissa de 
nouveau engager dans les affaires. Nommé maître des 
requêtes le 24 août 1815, il fut chafrgé, en janvier 1816, 
avec M. Lechat , un de ses collègues , de la liquidation 
des créances anglaises , opération délicate , où il fal- 
lait défendre les intérêts du trésor vis-à-vis d'étran- 



(1) Application des nivellements exécutés dans le département du 
Puy-de-Dôme à la géographie physique de cette partie de la France; 
mémoire lu à l'Institut le 7 ao6t 1813. 
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gers que leur position portait assez à étendre les exi- 
gences des traités. Une parfaite connaissance de Tan- 
glais y le charme de sa conversation , Tascendant natu- 
rel que lui donnait sa haute réputation scientifique^ 
furent d'un tel secours, que^ sur les 3 millions 500 
mille francs de rente qui avaient été votés pour l'ac- 
quit de cette partie de nos engagements , la commis- 
sion dont il était membre n'eut à en délivrer que pour 
2 millions 950 mille francs , et que cependant, malgré 
les réductions et les rejets nombreux qu'elle avait 
fait prononcer, aucune plainte ne fut adressée aux gou- 
vernements respectifs. 

Feu M. le duc de Richelieu déclara hautement que 
c'était, de toutes les commissions de . liquidation, 
celle qui avait été la plus heureuse ; et cet appréciateur 
éclairé de ce qui tenait à la délicatesse et à l'honneur 
national s'empressa de demander au roi pour M. Ra- 
mond une place de conseiller d'État en service ordi- 
naire. Il y fut élevé le 14 juin 1818. Le public, étonné 
de le voir obtenir si tard une récompense à laquelle 
depuis longtemps ses talents et ses services semblaient 
l'appeler, le fut bien davantage de la lui voir per- 
dre avant que trois années se fussent écoulées. 

Dès 1822, il ne parait plus sur la liste des con- 
seillers en activité, et bientôt après son nom est relégué 
parmi les conseillers honoraires. Quelle en fut la 
cause? Gessa-t-il d'être admis au conseil par une raison 
semblable à celle qui l'avait fait nommer préfet? 
Personne, je crois, n'en arien su; ce qui est certain, 
c'est que sa destitution est une de celles qui ont le plus 
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fait désirer et béair rordonnance qui empêchera qu'il 
ne s'en fasse de pareilles à Taveoir. 

H. Ramond supporta cette dernière disgrâce comme 
les autres incidents auxquels le sort Tavait exposé. Ni la 
gaieté de sa conversation, ni l'énergie piquante de ses 
mots n'en souffrirent. Ou aurait dit que Fège accroissait 
encore le feu de ses discours et de ses regards; et jus- 
qu'à ses derniers moments, ses proportions légères, 
son tempérament sec, la vivacité de ses mouvements, 
ont rappelé le peintre des montagnes , en même temps 
que la manière dont il caractérisait les personnages 
qui apparaissaient sur l'horizon de la politique ou 
sur celui des sciences et de la littérature annonçait 
rhomme qui avait profité, pour apprendre à juger ses* 
semblables, de toutes les phases d'une vie aventu- 
reuse. 

Une inflammation chronique des intestins lui a fait 
passer ses derniers jours dans de vives douleurs. Il 
est décédé le 14 mai 1827, ne laissant qu'un fils de son 
mariage avec madame veuve Cherin, fille de notre 
respectable confrère M. Dacier. Sa place à F Académie 
a été remplie par M. Berthier, ingénieur des mines, si 
recommandable par ses nombreuses analyses de mi- 
néraux. 



ÉLOGES RISTOR. — T. lll. 



LOUIS-AUGOSTIN-GUILLAUME 



BOSC 



6. 



ÉLOCE HISTORIQUE 

DE M. BOSC, 



LU LE 15 JUIN 1829. 



Louis-AvGVSTiN-GviLLAUME Bosc ^ longtemps connu 
sous le surnom de d'Antic, naquit à Paris ^ le 29 
janvier 1759/de Paul Bosc d'An tic (1) et de Marie*Angé* 
lique Lamy d'Hangest. 

Sa famille paternelle^ autrefois florissante dans les 
Ce venues^ était fort déchue par suite des guerres de 
religion; et l'attachement permanent qu'elle avait 
montré au protestantisme avait consommé sa ruine. 
M. d'Antic le père, contraint par sa position d*em- 
brasser un état lucratif, choisit la médecine; mais, 
comme protestant, il ne put prendre de degrés en 
France; et c'était en Gueldre, sur les bords du Zuy- 
derzée , et dans la très-petite et très-obscure université 
de Harderwyck, qu'il était allé chercher le bonnet de 
docteur : aussi ne lui fut-il permis d'exercer à Paris que 



(1) Paul Bo6cd'Autic, né en 1726 à Pierre-Ségude, en Langaedoc, mort 
à Paris en 1784. Ses œuvres ont été recueillies en 2 vol. in-12 ; Paris, 1780. 
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longtemps après, à la faveur d'une charge qu'il acheta 
dans la maison du roi. En attendant^ il s'occupait de la 
chimie et des arts chimiques^ et on a de lui^ sur ces 
'matières^ des ouvrages qui ne sont pas sans mérite pour 
leur temps. 

Le jeune Bosc pouvait espérer un appui plus utile 
de ses parents maternels : sa mère était fille et sœur 
de deux officiers généraux d* artillerie , distingués dans 
leur arme^ et cette circonstance engagea sa famille à 
le destiner de bonne heure au service militaire. 

Rarement le génie d'un enfant se conforme-t-il à ces 
* vocations arrangées d'avance. Celui-ci du moins ne 
s'occupa jamais de la sienne. A peine sot^il marcher 
que l'observation des objets naturels devint son uni- 
que passion. Il rassemblait des pierres et prenait des 
insectes bien avant de savoir écrire, et il a dit de lui* 
même qu'il ne se souvenait pas d'avoir eu d'autres 
jouets. 

Le goût de la campagne et d'une vie solitaire et 
même un peu sauvage ^ qui s'alliait si bien avec cette 
première inclination y se renforça encore par des évé- 
nements domestiques. M. d'Ântic avait fait on second 
mariage^ et s'était transporté à Servin^ près de Lan- 
gres^ où on lui avait confié une grande verrerie. Sa 
nouvelle fenmie montrait peu de tendresse pour un 
fils d'un premier lit. On le laissait passer ses journées 
au milieu des bois , et l'amour qu'il y prit pour la so- 
litude se conserva si longtemps, qu'à quinze ans, et 
tout protestant qu'il était , l'idée de s'y livrer tout en- 
tier, jointe à celle de cultiver un petit jardin, le décida 
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presque à céder aUx suggestions d'uû chartreux t)ul 
voulait Tâttirer dans soU ordre; 

dépendant on pensait toujours à le préparer à Tétat 
auquel on le destinait, et son père s'étant chargé d'une 
verrerie plus considérable que celle de SerTin , et 4ui 
était située dan^ les montagnes de T Auvergne > le laissa^ 
&gé de dil anâ^ au collège dé Dijon ^ en priant ses mal- 
yiss de rappliquer de préférence aux mathématiques 
et à tout ee qui pouvait être utile à un futur officier; 
direction qui^ suivie trop à la lettré y lui fit négliger les 
langues aneiennes et la littérature ^ sans le rendre un 
grand mathématicieh. fin effet, aucune idée d'avan-^ 
cernent ni de fortune ne pouvait le détourner de ses 
premiers goûts* Les petites ambitions de collège ne le 
touchèrent pas plus que ne firent dans la suite celles 
du mondes il ne prenait même qu'une faible part aux 
jeux de ses camarades^ et ne se montrait guère au mi^^ 
lieu de leurs ébats que lorsqu'ihy avait des faibles à 
protéger ; car dès lors une justice inflexible faisait le fond 
de son caractère. Lé relate de ses récréations se passait^ 
dans sa chambre ^ ft arranger ses plantes ou ses insec- 
ies^ et ft lire sans choix toutes sortes de livres^ et cha- 
que fois qu'il pouvait sortir, il se hâtait de courir à la 
eampagne. Enfin ses maîtres imaginèrent de l'envoyer 
au cours de botanique de Durande, qui avait alors 
& Dijon quelque célébrité j et il se crut éclairé d'un jour 
tout nouveau. L'étude méthodique de ces objets, que 
jusqu'alors il n'avait recueillis et observés que dans 
une sorte dé confusion, s'empara de son esprit) ce même 
écolier pour qui le latin de Gicéron n'avait point eu 



88 Bosc, 

d'attrait se passionna pour celui de Linnaeus; il ne vou- 
lut plus en écrire d'autre y et son français même / nous 
devons l'avouer^ eut quelquefois avec son latin une 
trop grande ressemblance. 

Ce n'étaient pas là des moyens d'obtenir les prix du 
collège : peut-être même ne se serait-il pas trouvé trop 
bien. préparé pour son examen de l'artillerie; mais 
d'autres événements le dispensèrent de subir cette 
épreuve. La nouvelle entreprise de M. d'Ântic le père 
ne lui avait valu que des procès ruineux. Venu à Paris 
pour chercher d'autres ressources^ et ne pouvant plus 
présenter son fils pour un corps où l'on n'entrait point 
sans faire preuve de quelque revenu, il se trouva heu- 
reux de lui obtenir un petit emploi dans les bureaux 
du contrôle général , et ensuite dans ceux de la poste. 
C'était un cruel changement pour un jeune homme qui 
n'avait de bonheur qu'à courir tout le jour à l'air libre 
des champs; mais, quislque ami que fût M. Bosc d'une 
vie indépendante, il savait aussi mettre son caractère 
à se ployer à ses devoirs , et l'intendant des postes, 
M. d'Ogny , le trouva si exact et si intelligent, qu'après 
quelques années, il l'éleva à l'emploi de secrétaire 
de l'intendance, ce que maintenant l'on décorerait du 
titre de secrétaire général, et qu'il lui donna la promesse 
d'une place encore mieux rétribuée, celle de premier 
commis, ou de chef de division, comme on s'exprime au- 
jourd'hui. 

Dès ce moment, M. Bosc, arrivé à quelque aisance, 
put disposer d'une partie de son temps en faveur de ses 
premiers goûts, et il se lia successivement avec les 
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hommes qui les partageaient à Paris. Sa place lui don- 
nant la franchise des ports^ il en profita pour établir des 
correspondances étendues» et il ne tarda point à se 
mettre en relation suivie avec les naturalistes les plus 
célèbres de France et de Fétranger. Bientôt il prit lui- 
môme parmi eux une sorte de rang. 

A cette époque^ Thistoire naturelle n'était pas y à 
beaucoup près^ ce qu'on la voit de nos jours. Les élèves 
immédiats de LinnâBus, oubliant que ce grand maître 
ne leur avait donné ses méthodes que comme les ave- 
nues du sanctuaire y que comme des moyens de se pré- 
parer à la véritable science^ croyaient y voir la science 
tout entière. Ils s'y tenaient strictement attachés^ ne 
proposaient que des systèmes artificiels^ des caractères 
extérieurs^ de sèches nomenclatures, le tout exprimé 
dans un langage créé tout exprès , ingénieux sans 
doute et expressif , mais que ces formes rendaient presque 
effrayantpour les hommes nourris des ouvrages classi- 
ques. La France, enorgueillie à juste titre des surpre- 
nantes découvertes de Réaumur, des profondes recher- 
ches de Bernard de Jussieu, des conceptions hardies et 
de la haute éloquence de Buffon, semblait peu touchée 
de cette précision dans la détermination des espèces, 
qui. faisait le principal mérite de l'école du Nord, et 
dont on ne pressentait point encore toutes les consé- 
quences. À peine les noms linnéens commençaient-ils 
à être adoptés pour les végétaux, et cela grâce à l'ap- 
pui que leur avait prêté Bernard de Jussieu. Herman 
à Strasbourg, Gouan à Montpellier, et à Paris son élève 
Broussonnet, étaient à peu près les seuls hommes de 
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quelque réputation qui se fussent déclarés complète-^ 
méut sectateurs du naturaliste suédois. 

M. Bosc^ dont les premières occupations ataientétéd^ 
collections de plantes et d'insectes^ dut sentir de bontië 
heure la nécessité d'tine nomenclature préèise et appli- 
cable à un grand nombre d^objets. Linnèëtls seul poutait 
lalui offrir, etç'est cequi rengagea às'y attiicher, et à s'y 
attacher exclusivement : le suivant avec scrupule pour 
les noms, pour les distributions^ pour la terminologie, 
dans toutes les parties de la Sôience. Rome Delille, qui 
plus tard à porté la cristallographie beaucoup plus 
loin que Linnseus, avait cependant aussi arboré l'éten- 
dard de ce grand naturaliste, et cette circonstance lui 
Valut en M. Bosc un disciple 2élé qui fit un bon usage, 
dans ses études des cristaux, de ce qui lui restait de ses 
mathématiques du collège. On lui doit même la dé- 
couverte de l'espèce de pierre i^oiltique appelée 
chabasie (1). Néanmoins ce furent surtout les insectes 
qui Foccupèrènt ; et une anecdote curieuse qui montre 
bien l'état où Se trouvait parmi nous Tétude de la na- 
ture, c'est qu'il n'apprît qu'en 1782, lorsque Bfoussonnet 
revint d'Anglçterre, l'existence des ouvrages de Fa- 
brlcius. Le Systemd mtoîMlogicufny ce livre qui a fait 
Une si grande révolution dans Thistoife des insectes, 
était imprimé depuis sept ans, et personne encore à 
Paris n'en avait entendu parler. Bientôt M. Bosc fit la 
connaissance de Fabricius lui-même, et cet excellent 

(1) Description ée la chabasie dans lelownal éPhéêtok-ê natuttlh de 
Lamarcii , Bruguière, elc, tome il, p. 181, et Journal det Mines, tome V, 
p. 277, 1797. 
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homme a été jusqu'à sa mort son ami dévoué. Il a dé- 
crit dans sa collection les plus intéressants de seft in- 
sectes et il le cite à chaque page de ses écrits. H. Bosc lui 
abandonnait) en effet, toutes ses collections ; et ce qu'il a 
fait pour Fabricius , il Ta fait pour une multitude d'au- 
tres. Personne n'a été plus aommunicatif. Ne s'occupant 
des sciences que pour son plaisir^ il ne ressentait ni 
n'excitait ces jalousies qui ont troublé la vie de tant de 
savants. Tout au plus les vieux antagonistes des métho» 
des linnéennes pouvaient-ils prendre quelque humeur 
de son ardeur à les propager ; maïs il était d'ailleurs 
d'un caractère si égal, si peu disposé à l'attaque, si juste 
appréciateur des mérites de chacun, que ces vieillards 
mêmes lui pardonnèrent. Quant aux jeunes gens, frap- 
pés de la facilité apparente des voies qu'il leur indi- 
quait, ils se livrèrent, et avec ardeur, à sa direction. Si 
plus tard quelques-uns ne demeurèrent pas étrangers 
à des vues plus profondes, il n'en est pas moins vrai 
qu'il donna alors une Vive et utile impulsion, et que 
c'est à cette impulsion que Ton a dû plusieurs des 
hommes qui maintenant honorent le plus la science. 
Pour compléter l'espèce de révolution scientifique 
qu'ils avaient entreprise, Broussonnet et M. Bosc déter- 
minèrent quelques-uns de ces jeunes naturalistes et des 
hommes déjà pi us avancés, mais qui étsûent dans les 
mêmes sentiments, à fonder avec eux une société lin- 
néenne sur le modèle de celle qui venait de se former à 
Londres, et qui a rendu de si grands services â toutes 
les branches de la science de la nature par les quinze 
volumes qu'elle a publiés, et qui sont si pleins de 
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faits nouveaux et d'espèces singulières ou brillantes. 

Celle de MM. Bosc et Broussonnet se proposait des 
travaux semblables, et voulait^ en outre^ par des ex- 
cursions régulières, recueillir et faire connaître toutes 
les productions d«s environs de Paris ; mais elle n'a 
pas eu le même succès. Â la vérité, elle commença à pré- 
parer ses publications, et Ton a d'elle un cahier in-folio 
imprimé en 1792, dont M. Bosc a composé une grande 
partie (1) ; mais bientôt ces travaux furent arrêtés par les 
troubles civils. Les gens de la campagne la prenadent 
dans ses excursions pour un rassemblement de malin- 
tentionnés. Â Paris même le buste qu'elle avait érigé 
à Linna&us, en 1790, sous le grand cèdre du Jardin du 
Roi, fut brisé par une populace qui, au lieu de Charles 
Linnaeus, croyait lire Charles Neuf; et ce qui lui fut plus 
funeste, c'est que les dissensions qui agitaient la nation 
pénétrèrent dans son sein et que les plus distingués de 
ses membres furent assez faibles pour se brouiller à 
propos d'opinions passagères, qu'eux-mêmes, quelques 
années après , avaient oubliées ou désavouées. 

La société philomathique, composée d'éléments moins 
combustibles, donna plus de suite à ses travaux, et 
M. Bosc lui fournit plusieurs observations (2). Il enrichit 

(1) Actes de la société d* histoire naturelle de Paris, tome I", r* par- 
tie; Paris, 1792, in-fol. Il y a de M. Bosc neuf Mémûires : Ardea gula- 
ris. — Sepia rugosa. — Lacerta exanthematica. — Serropaipus Keropla- 
tus. — Acheta sylvestris. — Locasa punctatissima. — Lycoperdon Axa- 
tom. — Decumaria sarmentosa. 

(2) Bulletin des sciences par la société philomathique^ tome I**^, r* par- 
tie, 1791. Description d*un nouveau bosf riche (b. furcatus), d*une nouvelle 
espèce d*opatie (op. rafipes) , — d'une nouvelle espèce dMule ( iulus gutlula- 
tus) , — d'une nouvelle espèce de riz (oryza cristata) , — d'un nouvel agros- 
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•aussi vers ce temps-là de divers morceaux un journal 
d'histoire naturelle entrepris par MM. Lamarck, Bru- 
guière^ Hatiy et Pelletier, qui ne fut pas de longue 
durée (1). 

Au reste, ces nombreux petits écrits ne sont guère 
que des descriptions isolées d'espèces, et faites avec 
une brièveté peut-être plus que linnéenue ; et toutefois 
ce genre facile de publications fut aussi interrompu 
lorsque M. Bosc devint lui-même l'objet des persécutions 
d'un parti à jamais fameux par sa férocité. 

Pour eu expliquer les causeS;^ il est nécessaire que 

Us ( agr. cylindracea), — d'un nouvel insecte (cailopus marginatus). 1792. 
Description de deux insectes nouveaux ( phalangium sptnosum et]cynip8 
aptera ). An m. Emploi économique des baies du Yaccinium myrtillus. — 
Description de deux nouvelles espèces d'animaux (corvus cœrulescenset aca- 
rus manicatus). Plus tard on trouve de lui dans le même recueil, 1797 : Des- 
cription d'objets nouveaux d'histoire naturelle trouvés dans une traversée de 
Bordeaux à Gbarlestown (tentaculane>-actinée-panachée, plusieurs dara-os- 
cane, plusieurs hydis). An VI. Du Villarcia. An VIII. Description de trois 
lépidoptères delà Caroline (crancleusadspergillus, pyralis saccularia, alu. 
cita cerella ). Aa IX. Description d'une espèce de conferve (conf. incra- 
pata ), — d'une nouvelle espèce de puce ( pulex fasciatus). An X. Observa- 
tion et description d'une espèce de balane qui se fixe dans les madrépores (bal. 
madreporatum). — Sur deux nouvelles alvéolithes (alv. grain de féluque). 
An XI. Note sur l'écureuil capistrate de la Caroline. Plus lard il a inséré 
aussi quelques articles dans le nouveau bulletin. 1808. Notice agronomique 
sur les espèces de frênes. Extrait du plan de travail adopté pour étudier 
et classer les diverses variétés de vignes cultivées dans les pépinières du 
Luxembourg. 1811. Sur un nouveau genre de vers intestinaux nommés té- 
tragales. 1812. Description du dipodion, nouveau genre de vers intestîQaux. 
(1) Journal d'histoire naturelle , rédigé par MM. Lamarck, Bruguière, 
Olivier, Haûy et Pelletier, 2 vol, in-S**; Paris, 1792. Tome 1*"^, Description 
d'une nouvelle espèce de grimpereau. — U. de deux mouches (m. tridens 
et m. cephalotes), — - du sciurus carolinensis, — du cynips quercus tozse, — 
du tanagra humeralis. Mémoire sur la chabasie. Description d^une nouvelle 
espèce de cucume, — du bostrichns furcatus, — du ripiphorus.' — du co- 
tiirnix ypf^ilophorus. 
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nous le reprenions un peu plus haut dans la carrière de 
ses emplois. Nous avons vu que restime bien fondée de 
M. d'Ogny Tavait porté par degrés à une place aeseï 
avantageuse dans les postes. En 1790, cette administra* 
tion avait été ce que Ton appelle réwganisée. On an a^ait 
éloigné M* d'Ogny» et, suivant Tusage, les nouveaux ad- 
oûnistrateurs n'avaient eu rien de plus pressé que de 
faire descendre de quelques degrésle protégé partioalier 
de leur prédécesseur. Un prompt retour de fortune le fit 
remonter^ au contraire» beaucoup plus haut, Lee événe- 
mentsportérent momentanénient au pouvoir un homme 
avec qui il était depuis longtemps lié d'une amitié 
étroite ; ce Roland que sa probité et ses lumières 
n'empêchèrent point de commettre des fautes funestes 
à son pays, mais dont les malheurs ont leût pardcmoer 
la mémoire. On réorganisa une autre fois l'administra* 
tion des postes^ et, le 11 mars 1793, M.Bosoai fut nommé 
Tun des chefs , on peut dire même le chef principal ; 
car ses liaisons partienlières avec le ministère lui don* 
naient à peu près toute Fautorité : autorité passagère qui 
ne dura que seize mois, et devint pour celui qui en 
était le dépositaire la source de cruelles souffrances. 
Le prenuer renvoi de Roland par Louis &VI n'eut 
point encore d'effet contre lui. Une troisième réorgani- 
sation dé^k imminente fut alors empêchée par TAs- 
semblée législative. Mais il n'en fut pas de même du se- 
cond renvoi du même ministre^ lorsque le parti appelé 
de la Gironde, dont Roland était la créature, fut 
abattu et mis en jugement par celui qu'on nommait 
de la Montagne. 
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La II mai 1793^ iow â« oetto révolution qui amena 
co q^'on a ap^olé k règaç da la tarraw^ M. Bo«g fut arrêté 
dans wsk domiclla» et noua la dirons avaa bouta» par 
uu homma quîi aoua prétexta d'histcâra uaturaUa> a'é- 
t$ût depuis longtâmpa inidmué dans sa familiarité. Ou la 
cQuduîsitàlapostatOàonlarei^dit témoiudalapramièra 
viul^tioudu sacral dai( lettres qui ait eu lieu dapuisqu'il 
en était admiuistrataur^ violation qui dès lors eoutiuua 
ouvartamaui pendant tout la règue do la terreur» at 
qui> sous des formes moius impudeutes» s'est prolougée 
longtemps depuis, A la vérité^ la Convantiou, non 
encore sulû^guéoji la rendit pour lors à ses fonctions; 
et oomma son département personnel n'embrassait que 
les messagerias % il put aneore y vaquer sans déshon- 
neur ; mais ses coliques et lui ne tardèrent pas à être 
définitivement renvoyés. Le !& septembre 1793 fut 
la jour de leur dastitutiou . 

Si quelque obosa étonua M. Bosc» ce fut d'avoir été 
conservé si longtemps. Intimement lié au ministère 
tombée riau n'avait pu Vampêcber de lui montrer son 
attacbement^ U ayait visité Servun ^ la Gouciargarie; il 
avait toiQours vu ouvertement madame Rolande soit 
obes elle ji soit dans ses différentes prisons, le jour où 
elle fut arr4téa> elle lui avait confiné sa tUla^ et c'est dans 
s^ maius q^'eUe déposa ces Uémoirea célébras où Von 
est également frappé de Taspnt distingué et de la pu* 
raté d'4me da VautBor^, etdu ma) qua pauyant produira 
les iuteutkM»s les plus pures et l'esprit la plus distiugué^ 
lors^ua l'eqpérience ua leur sert pas da guida. Roland 
lui*méme avait trouvé son prenûer asile dans une pe- 
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tite maison dont M. Bosc disposait , au fond de la forêt 
de Montmorency^ et c^estdelà que^ par des chemins dé- 
toornjés^ il s^était rendu à Rouen, où deux amies Ta- 
vaient dérobé à tous les yeux. C'en étaitplus qu'il ne fal- 
lait pour que le parti dominant ne Ten tint pas quitte 
pour une destitution^ et il est probable que s'il fût de- 
meuré à PariS; il eût subi le même sort que ses amis. 
Heureusement^ il eut Tidée de se retirer dans cette 
même solitude . L'éloignement où il s'y trouvait des lieux 
et des chemins fréquentés^ le costume populaire dont il 
s'y revêtit, le soin qu'il y prit de travailler lui-même à 
la terre et au bois, empêchèrent que le voisinage ne se 
doutât ni de ce qu'il était, ni surtout des liaisons qu'il 
avait eues, et qui, dans un temps où chaque village avait 
son inquisition, n'auraient pas manqué de le faire dé^ 
noncer. 

Cependant les misérables qui s'étaient emparés du 
pouvoir multipliaient leurs assassinats. H. Bosc, quand 
par hasard il sortait de sa retraite et jetait les yeux sur 
un journal, y lisait chaque fois la perte de quelque ami. 
Sa douleur n'eut plus de bornes lorsqu'il apprit que ma- 
dame Roland avaitpéri sur l'échafaud, et que son mari, à 
cette nouvelle, s'était donné la mort. Lui-même se jugea 
perdu un jour qu'il rencontra face à face, dans une 
promenade , Robespierre , à qui il entendit prononcer 
tout bas son nom. Mais ni la douleur ni le danger ne lui 
firent repousser les malheureux qui venaient encore le 
prier de leur donner asile. On frissonne quand on le 
voit cachant dans un petit grenier l'un des députés 
voués à Téchafaud, au moment même où le hasard ame- 
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nait autour de la maison des agents occupés à la re- 
cherche des proscrits; lorsque^ n'ayant quelquefois à ser- 
vir à son hôte que des limaçons et des racines sauvages, 
ne pouvantlui offrir, quand il souffre, quelesœufsd^une 
seule poule, cette poule est tuée un jour par un oiseau de 
proie. Aucun roman n'a rien de si déchirant; mais aucun 
roman non plus n^a rien de si merveilleux que lorsque le 
même député, sorti, après le 9 thermidor, de son étroite 
cachette, se voit, au bout de quelques mois, nommé le 
premier à ce directoire qui , bientôt tout-puissant au 
dedans et au dehors, fait trembler rÂllemagne, con- 
quiert ritalie, détrône le pape, le roi de Sardaigne et le 
roi de Naples, humilie le roi d'Espagne, et contraint 
Tâu triche à signer une paix qui agrandit la France 
d'un quart, et la laisse à peu près maîtresse du midi de 
l'Europe. 

On va être tenté de croire que M. Bosc sera porté à 
la fortune par l'homme qui, si récemment, lui avait 
dû la vie, et que voilà devenu Fun des maîtres de 
l'État. Il n'en fut rien. M. Bosc était trop fier pour se 
laisser faire du bien autrement qu'il ne l'entendait. On 
voulait lui rendre sa place aux postes; mais on voulait, 
en même temps, qu'il y devint le collègue de ceux qu'il 
croyait les provocateurs de sa destitution : rien au 
monde n'aurait pu l'y faire consentir, et son grand 
protecteur n'eut pas le pouvoir d'obtenir qu'il en fût 
autrement. Toute la faveur qu'il lui put montrer- fut de 
venir quelquefois se promener avec lui dans la petite 
maison qui leur avait servi d'asile. 

Un chagrin plus vif se joignit à celui-là. La jeune 
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personne qu'une mère mofirante loi avtfit tiûiû&ée Uà 
fit éprouver un sentiment qu^elle M part^rgm pàiniy 
et rien ne put le calmer tfu'tïn grâùd et Idâg élmgdé^ 
ment. 

On lui àrait promis de le nommer^ à la prstnière 
Tacance y consul a«tx États^Jnis. S^n ami IfiohaAx diri* 
geait dans la Caroline un jardin de naturalmtion. 11 
était sûr qu'il en serait bien reçu > et il se déeida à al» 
1er attendre sa promotion sur le» lieux } mais bien des 
désagréments lui étaient encore réservés dans Finter^ 
valle. Après s'être rendu à pied à Bordeaux^ faste de 
moyens de voyager auti^ement^ il s'était embs^quéi le 
18 août 1798; sur un vaisseau américain , qbi ^ & peine 
sorti de là Garonne^ fut visilé par une frégate abgla»^. 
M. Bosc se vit au moment d'être dépouillé de tout ce 
qui lui restait; s'il n'eût réussi à se donner au oapi-> 
taine pour un colon de Saint-Domingue qiti essayait 
d'aller sauver quelques débris de sa fortune. Arrivé à 
Gharlestown , il apprit que M. Michaux l'avait croisé. 
Nommé succ€»sivemait vi^-consul à Wilmington (1), 
et consul à New- York (i), il ne put obtenir d'esequatiir 
du président Adams^ qui avait alors avec la France de 
graves discussions politiques* Du moins il toucha ses 
traitements ; et^ n'ayant aucune fonetioo à ^:ereer| il 
s'établit dans le jardin de Michaux^ et s'y livra tout 
entier à l'histoire naturelle. On comprend quel soula- 
gement ce dut être pour lui a^^ tant de soucis ^ de 



(1) 18 messidor an V, ayec 5,000 fr. d^appôintetnents. 

(2) 12 messidor an VI, avec 12,000 fr. 
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daùgeM, et dç malheurs, de reprendire, loin des cabales 
fStdes ifitrigues, eette rie des bois que, dès sapre- 
mièi^ jeunesse, il atait tant aimée. Le matin à la 
€hassè ou à la i^echerehe des plantes et des insectes^ 
le soif oeeopé d^étudier et de préparer ce qu'il avait 
tecueillij il l^edevint plus naturaliste que jamais; et 
lorsque^ dans Tété de l'année 1800^ les brouilleries 
entre k France et les États-Unis en furent v.enues au 
point qu'il n'y eut plus de possibilité pour des agents 
fiançais d<9 demeurer eu Amérique , il se vit en état 
d'apporter des matériaux à tous les naturalistes de 
l'Europe. 

En effet > toujours également généreux, s'il avait 
dés insectes nouveaux , c'était pour son ami Fabricius 
ou pour Olivier; des poissons, il les donnait à Lacëpède ; 
de(9 0iseauic^ à Daudin; des reptiles, à M. la Treille. 
Quic3onque travaillait sur quelque branc^Jie que ce fût 
de ^histoire naturelle, était sûr d'obtenir de M. Bosc 
tout eô qu'il possédait , d'en apprendre tout ce qu'il 
savait qui s'y rapportât. Ce ne fut qu'après avoir en- 
richi tant d'écrivains du fruit de ses travaux, qu'il se 
décida à en profiter pour lui-même. 

* Feu après son retour était arrivée la fameuse révolu- 
tion du 18 brumaire. Inconnu au nouvel arf)itre des for- 
tunes î ballotté encore de l'administration des postes à 
celle des hospices, et de celle-ci aux postes, voyant que la 
carrière des emplois politiques ou administratifs ne lui 
promettait pas, depuis son retour, une existence plus as- 
surée qu'avant son départ, il renonça enfin à demeurer 
dans une dépendance si immédiate du pouvoir; et 
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H. le comte Chaptal l'ayant chargé en 1803 de Tins- 
pection des jardins et des pépinières de Versaillesr^ il 
se consacra désormais tout entier à cultiver Thistoire 
naturelle ^ et à en appliquer les principes aux diverses 
branches de l'agriculture. Appelé successivement au 
conseil d agriculture^ à la Section d'agriculture de 
l'Institut, au Jury de TÉcole d'Alfort, à l'inspection 
générale des pépinières, il mena une vie nouvelle, tout 
opposée à la première, toute de calme et de considéra- 
tion; et c'est aussi depuis lors seulement que ses ou- 
vrages ont pris un caractère d'importance et de durée. 

Avant son départ , il n'avait publié , comme nous 
l'avons vu, que des fragments, que des descriptions 
d'espèces isolées, et rédigées avec sécheresse. Â peine 
l'histoire des coquilles et des vers qu'il donna, peu 
après son retour, dans le petit Buffon de Déterville, 
sort-elle de cette catégorie (1). Hais le nouveau Diction- 
naire d'histoire naturelle et le Cours complet d'Agri- 
culture, publiés par le même libraire, et auxquels 
M. Bosc a eu la plus grande part, se présentent sous 
un autre jour. 

C'est surtout dans le dictionnaire d'Histoire naturelle 
que M. Bosc a placé les nombreuses observations qu'il 
avait faites dans ses courses et dans ses voyages (2). 

(1) Histoire naturelle des coquilles, contenant leur description, ies mœors 
des animaux qui les habitent , et leurs usages, avec figures dessinées d'après 
nature, 5to1. in-18, avec 94 planches; Paris, 1801, et la 2^ édition, 1824«' 
Histoire naturelle des vers et des crustacés, 5 vol. in- 18, 1821 , et la se- 
conde édition, 1825- 

(2) Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle expliquée aux artSf 
principalement à Tagrcuiture et àréconomieruraleet domestiqne, par une 
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Sur les reptiles, lespoissons, les mollusques, les vers^ 
le plus grand nombre des articles est de lui , et il en a 
donné une infinité sur la botanique : tous son{ remar- 
quables par leur précision, leur netteté, et beaucoup 
renferment des faits propres à l'auteur. C'est aussi de 
ses portefeuilles que sont tirées un grand nombre de 
figures relatives à ces parties de la science. Tout 
autre aurait mieux aimé employer ces riches maté- 
riaux pour un ouvrage qui n'eût pas été collectif; 
mais ici, comme en tout le reste, H. Bosc ne voyait que 
Tutilité, et ne songeait point aux intérêts de son amour- 
propre. C'est par la même raison quUI mettait le Cours 
d'Agriculture (1) au-dessus de ses autres travaux. La 
2^ édition de ce recueil parait surtout avoir excité tous 
ses efforts. « Il ne m'est pas passé un livre sous les yeux, 
« écrivait-il, lorsque cette édition se préparait; je n'ai 
« pas assisté à une séance dé société ; je n'ai pas fait un 
« pas danslesjardinsoudansla campagne sans prendre 
a des notes , et ces notes sont rédigées de manière à 
<c être intercalées, en peu de jours, dans les articles 
<( qu'elles concernent, y) 

C'est avec la même conscience qu'il a constamment 
travaillé, soit à ses notes sur l'édition d'Olivier de 
Serre, donnée par la Société d'Agriculture, soit aux 
Hémoires qu'il a insérés dans les collections de cette 

société de naturalistes et d'agriculteurs, 24 vol. iti-S*"; Paris, 1803 et 1804, 
2e édit, 36 Yol., id., id., 1816-1819. 

(1) Nouveau cours complet d*agricuUure théorique et pratique, ou 
Dictionnaire raisonné et universel d'Agriculture , par les membres de la 
section d'Agriculture de Tlnst. de France ^ 13 yoI. in-8"; Pari^, 1809; — 
2« édit., 16 vol., id.,id., 1821-1823. 
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société (1)^ dont il était un des membres les plus ac- 
tifs y soit dans les AnnaU$ de VAgriculHtre français (2)^ 
dont il partageait la rédaction avec notre respectable 
confrère M. Tessier, soit enfin dans les Membres de 
l'Institut (3). 

Une grande partie de son t^nps était employée^ et 
toujours par le même sentiment d'utilité, à ses fonCi- 
tions publiques y et il n'y mettait pas seulement son 
temps: toute la fermeté^ la roideur même de sonea* 
ractère n'y étaient pas de trop ; ear^ du moment où Ton 
sort du cercle de la pure théorie y ce ne sont jdus de 
simples erreurs qu'il faut combattre, mais des errours 
alliées à des passions. M. Bosc en fit l'expérience dans 
plus d'une occasion^ et nous voyons dans ses Mémoires 
qu'il se plaint avec amertume d'avoir eu, peadsffii 
quelque temps^ pour sHipérieur un homme d'un carac^ 
tère indéfinissable , qui semblait se plaire à détraire 
à mesure tout ce dont il le voyait occupé avec în* 
térèt. 

Ailleurs, du moins^ et soutenu par un ministre 

(1) Observations sur les différences qu'il y a entre les marais profire- 
ment dits et les terrains marécageux ( Mémoires de la Société d'agricul- 
ture de Paris, tome XVn, p. M, 1814). • 

j^apport sur uœ maladie des pommiers è cidre, id., id., 18?1» pas, 491 • 

(2) Voyez à la fin de cet Éloge les titres des Rapports, Mémoires^ No- 
tices et Extraits d^ouvrages insérés par M. Bose dans ces ^nnaUs, 

(3) Mémoire &ur les différentes espèces de cliènes qui croissent en 
France, et sur ceux étrangers à l'empire, qui se cultiTent dans les jar- 
dins et pépinières des environs de Paris, etc.» lu à l'Institut , le 2 juin 
1806 (Mémoires, id.,^ome Vin, p. 307, vol. <le 1807). 

Notice agronomique sur les diverses esipè/^ de fr6aes Qui se culjtiveut, 
en ce moment, dans les jardins et pépinières de Paris , lu à l'Institut, le 
29 février 1808 ( Mémoires, id., tome IX, p. 195, vol. à? l&OS). 
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éclairé, il obtint le pouvoif de fuire quelque bien. 
Gbacud a pu voir la belle colleietion qu'il avaii formée, 
fMev&n du Im&wimifg, i» nos principales variétés da 
vigiles. Is TQfwm^ m produit plus de 1,4.00 : Ua 
cagipaj^» fixer l^urs .(^uraetères, consjtater pour ebar 
§Kn^ d'eUbes les co^dilixms de l^ur prospérité; propa- 
ge alor3 de préférence l^s plus avantageuses 1 relati- 
v^çnt à chaque sol, à chaque exposition, à chaque 
l^tu()e, m^imt mi travail de la plus ha^tf importance 
ft dont ies conséquences pourraient être immenses 
fK^r ^éAi^ rÂcbasse territoriale : M. Bosc l'avait entre- 
pi?î|{^ l)é)K ^ ^^^^ années, il avftit déi^rit ou fait re* 
ppéstenter plus de '409 de iç^ variétés ; mais il lui au- 
rait fallu dis ans; ^t m France il ost him rar^ qu'un 
pri>)et qi^ï Q'#st qu'utile trouve di^ ms de suite de 
VapS^i d«il9 radmiiiistrfttiou supérj^ur/ç. Il laudmit 
q«e 1^ obpf lut mm il^strujit que 30U subordonné , 
ou qu'U eût 19* mp4estie 4e ne pas vouloir mettre 

du sien ditn^ la direction, et lorsqu'il possède l'une 
Q^U Taut^e de ces qu^il<és déjà si rares, il fondrait qu'U 
F#s.tàt 4i^ ^9^ m i^hm * chacun vpit bien que la T4^^r 
m>iQ û^ c^ eondi^ons est la cbpse impossible* 

C'est dws l^s voyages qu'il ^sait pour compléter 
sm travail que M* Bosc a pris le germe de la maladie 
qui a Abrogé ses jours; il 1^ fi^is^it toujours à pied 
€^9mm^ digg^ sa jeunesse ; surpris eu 18$S4, dans le 
4^pâf4^ment du V^, p^ un violent orage, il fut saisi 
d'u^ fièvre qui^ ^S^ soignée, se convertit en affe/çtipus 
^roeiquas, (iont la mort seule devait le délivrer. 

Cette triste perspective, sur l^iiidle U perdit promp* 
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tement toute illusion, l'affligeait d'autant plus, que le 
désintéressement le plus constant ne lui avait rien 
laissé faire pour l'avenir de sa famille. Une occasion 
cependant se présenta d'ajouter quelque chose à son 
aisance pendant le peu d'années qu'il espérait en- 
core pouvoir travailler pour elle. Ce fut la vacance de 
la chaire d'horticulture au Jardin du roi, lors du décès dé 
notre confrère M. Thouin. Aucun titre assurément ne 
manquait à M . Bosc pour y prétendre, et toutefois il n'ob- 
tint pas la pluralité des suffrages des corps qui avaient 
droit d'y présenter : non qu'il n'y fût généralement 
aimé et respecté; non qu'on ne lui reconnût au plus 
haut degré toutes les lumières et l'expérience nécessaires^ 
mais parce qu'à son âge et avec des souffrances qui déjà 
étaient devenues très-vives, on n'en espérait plus l'ac- 
tivité qu'exigeait, plus que jamais, un établissement 
aussi vaste et depuis trop longtemps conduit par un 
vieiflard. L'autorité cependant l'y nomma par un pro- 
cédé dont il n'y a eu qu'un autre exemple^ et qui dut 
paraître alors d'autant plus extraordinaire , que l'on 
n'apercevait pas comment M. Bosc s'était attiré une 
telle faveur : aussi n'en était-ce pas une. L'éloignement 
pour son concurrent Tavait servi plus que son mérite; 
et à peine avait-il pris possession de son nouvel emploi, 
que l'on s'empressa, en supprimant les pépinières, de 
lui apprendre que ce n'était ni pour l'enrichir, ni pour 
lui plaire, que l'on s'était écarté de tous les usages. 
Trompé ainsi dans un espoir si légitime, le chagrin 
qu il en conçut donna plus d'activité au mal qui le 
rongeait : les douleurs les plus vives l'accablèrent sou- 
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vent, et, malgré toute son ardeur à remplir ses devoirs^ 
il ne put.faire les cours publics dont il était chargé. 
L'administration du jardin occupa seule tous les mo- 
ments que ses maux lui laissèrent, et, du moins en cette 
partie, il fit de grands efforts et obtint de vrais succès. 
Ses souffrances, devenues intolérables, l'enlevèrent 
le 10 juillet 1828, à Fàge de soixante-neuf ans. 

Sans les chagrins et les accidents qui se combinèrent 
pour détruire sa santé, il aurait pu longtemps encore 
se rendre utile aux sciences et à son pays. La nature l'a- 
vait créé vigoureux ; une stature robuste , une figure 
noble et calme annonçaient à la fois la force du corps 
et la pureté de l'àme. Étranger aux intrigues du monde, 
on pourrait dire qu'il l'a été quelquefois aux ménage- 
ments que la société réclame ; mais toigours aussi il a 
été plus sévère encore pour lui-même que pour les au- 
tres. Sa probité inflexible, son dévouement entier à ses 
amis, un désintéressement poussé jusqu'à l'exagération, 
et qui, après tant de travaux et tant d'occasions légiti- 
mes d'améliorer sa fortune, ne laisse à sa famille d'au- 
tre ressource que la justice du gouvernement, ne mar- 
queront pas moins sa place parmi les hommes que leur 
caractère désigne au respect de la postérité que parmi 
ceux que leurs services désignent à sa reconnaissance. 

M.Bosc avait épousé, en 1800, mademoiselle Susanne 

« 

Bosc, sa cousine. Il laisse deux fils, dont un officier de 
marine , et l'autre docteur en médecine, et trois filles, 
mesdames Pilatre et Soubeiran, et Clémentine Bosc. Sa 
place à l'Académie a été remplie par H. Floiu'ens, et sa 
chaire au Jardin du roi, par H. de Hirbel. 
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ÉLOGE fflSTORIQCE 

DE SIR DAVY, 



LU LE 26 JUILLET 1830 (1). 



Un célèbre académicien , parvenu de Tétat le plus 
humble aux hautes dignités de FÉglise et de la littéra- 
ture , disait; le jour de sa réception à TAcadémie : 
« S'il. se trouve dans cette assemblée un jeune homme 
« né avec Tamour du travail ^ mais isolé ^ sans appui , 
ce livré au découragement, et si l'incertitude de sa desti- 
€c née affaiblit dans son âme le ressort de l'émulation, 
« qu'il jette les yeux sur moi dans ce moment et qu'il 
« ouvre son cœur à l'espérance. » Est-il en effet un 
spectacle plus fait à la fois pour toucher, pour encou- 
rager, que celui du mérite perçant, à force de constance, 
robscurité qui le couvre, surmontant les barrières que 
le malheur lui oppose, se faisant reconnaître par degrés 
de ses contempwains^ arrivant 'enfin avec leurs justes 
applaudissements à tous les avantages que nos sociétés 
peuvent dispenser à ceux qui les servent. 

(i) Imprimé pour la première fois en décembre 1832. 

8. 
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Voilà ce que nous pr^s^ntent éminemment les deux 
célèbres chimistes dont je dois vous entretenir dans 
notre séance; nés Tan et l'autre dans un état voisin 
du dénûmenty et supportant tous deux avec fermeté les 
peines de leur position. Dès qu'ils eurent fait quelques 
pas dans la carrière des sciences; dès que leurs premiers 
travaux furent connus , la faveur les entoura; ils fu- 
rent accueillis dans le monde ; à mesure que leurs dé- 
couvertes s'accrurent, ils se virent conduits à la for- 
tune, et les honneurs s'accumulèrent sur leur tète; 
aucune voix jalouse ne troubla ce concert unanime, 
ou s'il s'en éleva , ce ne fut qu'après que leur position 
sociale eut été mise à l'abri de toute atteinte et que les 
jaloux furent réduits à n'être plus que des envieux. 

Sir Humphry Davy, baronnet, ancien président de 
la Société royale de Londres, associé étranger de l'Aca-" 
demie des sciences j de l'Institut, naquit à Penzance, 
petite ville du comté de Cornouailles, la plus reculée de 
toute l'Angleterre vers l'ouest, le 17 décembre 1778, 
de Robert Davy et de Grâce Millett. 

Sa famille avait, dit-on, possédé autrefois des terres 
assez considérables dans la paroisse de Ludgvan , voi- 
sine de Penzance; mais Robert Davy, son père, était ré- 
duit à une très-petite ferme sur les bords de la Boy e, dite 
du mont Saint-Hichel, d'après un rocher assez sembla- 
ble, par sa situation et par le couvent qui y était cons- 
truit, à celui qui porte le même nom sur la c6te de 
Normandie. Désirant augmenter son mince revenu par 
quelque industrie , il exerça longtemps à Penzance l'é- 
tat de sculpteur en bois et de doreur : ce métier lui 
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réussissant mal, il se retira.sur son bien, qu'il essaya de 
faire valoir sans y être plus heureux , et il mourut en 
179 4 , laissant sa veuve dans une situation fort triste 
et chargée de cinq enfants , dont le dernier n'était âgé 
que de quatre ans et quelques mois. Cette femme res- 
pectable ne perdit cependant point courage ;• occupée 
sans rel&che de l'éducation de ses enfants , elle ouvrit 
d'abord, pour les soutenir, une boutique de modes , et 
tint ensuite une pension où logeaient les personnes 
que leur santé amenait dans ce canton , renommé en 
Angleterre par un climat plus doux que le reste du 
royaume. 

Le jeune Humphry , son aîné , déjà en état de con- 
naître sa position et les seuls moyens qui pouvaient l'y 
soustraire, profita avec ardeur du peu de sources d'ins- 
truction qu'offrait ce pays reculé , et quelques-uns de 
ses maîtres ont prétendu s'enorgueillir depuis d'un 
disciple si célèbre; mais il a toujours dit que s'il a eu 
quelque chose d'original dans ses idées , il Ta dû pré- 
cisément à ce que les personnes chargées de l'instruire 
ne s'en, occupaient guère, et le laissaient, par indif- 
férence, se livrer à toutes ses fantaisies. Phis d'un 
homme de génie, en se reportant sur ses premières 
années, a pu faire la même remarque; et en effet, l'ins- 
truction générale, calculée pour le grand nombre, ne 
s'adapte pas aisément à ces têtes excentriques dont les 
premières pensées sont déjà supérieures à celles de 
leurs camarades et souvent à celles de leurs maî- 
tres. Les efforts pour les faire rentrer dans la voie 
commune ne serviraient qu'à contrarier leurs progrès. 
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€^est un bonheur, pour eux et pour le monde ^ qu'ils 
soient ainsi négligés. Davy donc, laissé à lui-inéme^ chas- 
sàit; péchait^ parcourait en tous sens ce pays pittoresque, 
essayant déjà d'en chanter les beautés; cardèsTenfance 
il était orateur et poète. Ses impressions se peignaient 
vivement dans ses discours; chaque fois qu'il rentrait 
à Técole, ses petits camarades Tentouraient, ils se pres- 
saient y ils oubliaient tout pour Tentendre raconter ce 
qu'il venait de voir. Ses lectures ne Tagitaient pas 
mmns que ses observations : à peine une traduction 
d'Homère lui fut-elle tombée sous les yeux, qu'il se mit 
à composer aussi une épopée dont Diomèdë était le su- 
jet ; composition , dit un de ses anciens condisciples , 
fort incorrecte^et qui ne manquait de fautes ni contre 
les règles, ni contre le goût, mais pleine de vie, d'in- 
cidents variés, et où se déployaient une richesse d'in- 
vention et une liberté d'exécution qui annonçaient 
un vrai po6te. 

Cependant il fallait prendre un état plus sérieux, 
et sa mère le mit en apprentissage à quinze ans chez 
un pharmacien nommé Borlase , probablement de la 
même famille que l'ecclésiastique ministre de la paroisse 
de Ludgvan , à qui l'on a dû , sur l'histoire naturelle 
et sur les antiquités du comté de Cornouailles, deux 
ouvrages encore aujourd'hui précieux par les docu- 
ments dont ils sont remplis. Ce pharmacien , comme 
tous ceux d'Angleterre , exerçait aussi la chirurgie et 
la médecine. Le jeune Davy était souvent obligé de vi- 
siter pour lui ses malades ou de leur porter des remèdes, 
courses très-conformes à ses premiers goûts et qui ne 
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faisaient que les rendre plus vifs. En parcourant ces 
riches paysages ; il récitait à'Jiaute voix des vers d'Ho- 
race on les siens; csur il en avait déjà fait beaucoup. 
C'est de ce temps que date son ode au mont Saint-Michel 
et son poôme sur Mounts*Bay y deux de ses meilleures 
pièces de vers. Le jeu que ses promenades solitaires 
laissaient à un esjurit aussi actifs Tavait aussi jeté dans 
la métaphysique^ et autant que Ton peut en juger par 
quelques lettres et par des stances faites à cette époque ^ 
et qui ont paru plus tard^ mais fort modifiées^ sous le 
titi!« de La Vie, il s'était enfoncé dans toutes les abs- 
toaetioïtô du panthéisme et parlait de Dieu^ du monde ^ 
comme un brahmine ou comme un professeur de phi- 
losophie allemande. 

Mais le comté de Cornouailles n'est pas seulement 
un pays pittoresque; ses roches primitives, leurs divers 
accidente^ les filons métalliques qu'elles renferment; 
les mines profondes que l'on y a creusées dès avant les 
temps historiques, les nombreux ateliers où l'on en 
élabore lesproduits, en font aussi un pays éminemment 
jchîmîque et géologique^ et un jeune homme tel que 
nous venons de peindre Davy ne pouvait entendre 
sans cesse parler autour de lui de ce qui a rapport à 
l'exploitation des métaux, à leurs usages, aux différents 
.procédés dont ils sont Tobjet, aux relations qu'ils obser- 
vent entre eux et avec les roches qui les recèlent, sans 
que ses réflexions se portassent vers ces branches des 
science naturelles qui ont pour objet la structure du 
globe, Içs matériaux dont il se compose et leurs proprié- 
tés. Une circonstance fortuite acheva de diriger vers 



120 DAVY, 

des études positives cette jeune imagination. M. Grégoire 
Watt^ fils de celui de nos anciens associés qui en perfec- 
tionnant la machine à vapeur, en a fait un agent qui 
changera la face du monde, fut envoyé à Penzance^ pour 
une affection de poitrine, et logea chez madame Davy. 
Le jeune garçon apothicaire , touché de la belle figure 
et des manières distinguées de ce nouvel hôte ^ conçut 
le désir de gagner son amitié ; mais des Anglais ne se 
lient pas si vite , surtout quand ils diffèi*ent par la for- 
tune ou par le rang ; il fallait un prétexte* Davy n'en 
trouva pas de plus simple que d'entretenir H. Watt 
de chimie; il en avait déjà pris quelque teinture chez 
son maître^ mais légère et purement pratique, qui ne 
pouvait devenir un sujet de conversation avec un savant. 
Quelqu'un à qui il parla de son projet lui prêta la chi- 
mie de Lavoisier , traduite en anglais. En deux jours 
il l'eut dévorée, et, ce qui est bien remarquable^ dès ce 
moment, ignorant encore toutes le objections que 
Priestley et d'autres de ses compatriotes faisaient con- 
tre la théorie exposée dans ce célèbre ouvrage , il dé- 
clara qu'il concevait une autre explication des phéno- 
mènes et s'occupa sérieusement de la développer. De 
vives discussions qu'il eut à ce sujet avec M. Watt ne 
firent que l'affermir dans sa résolution : le poôte, le 
métaphysicien se décida à devenir tout à fait chimiste. 
Dans l'état de sa fortune, ce n'était pas une petite entre- 
prise que de se procurer seulement les instruments né- 
cessaires; mais ici, comme dans ses autres études, son 
courage et son esprit subvinrent à tout. De vieux 
tuyaux de pipe, quelques tubes de verre achetés d'un 
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marchand de baromètres ambulant, formèrent ses pre- 
miers appareils. Le chirurgien d'un navire français, 
échoué près de Lands End, lui montrant ses instruments, 
il y remarqua un ustensile fort vxdgaire chez nous , et 
d'un usage peu noble, dont apparemment la forme dif- 
fère dans les deux pays. Concevant aussitôt la possibilité 
d'en faire la pièce principale d'une machine pneuma- 
tique, il la demanda avec instance, l'obtint et la con- 
sacra en efiet à cette destination bien imprévue sans 
doute du fabricateur. C'est ainsi que, pour beau- 
coup de grands hommes, le malaise a été le meilleur 
maître. 

Les leçons qu'il avait données en cette occasion ne 
furent pas perdues. Pendant toute sa vie , M. Davy a 
continué à faire ressource de tout pour ses recherches; 
et la simplicité de ses appareils a toujours été aussi re- 
marquable que l'originalité de ses expériences et l'élé- 
vation de ses vues^ et pendant ses voyages dans les 
lieux les plus éloignés de tout secours scientifique , il 
n'était pas plus embarrassé pour vérifier une idée qui 
lui venait à l'esprit qu'il ne Tavait été dans la boutique 
de son maître de Penzance pour commencer ses pre- 
miers travaux. 

Enfin, après quelque exercice, il prit dans son voi- 
sinage son premier sujet d'expériences : il voulut dé- 
terminer de quelle espèce d'air sont remplies les vési- 
cules des fucus, et constata, d'une manière aussi précise 
qu'un chimiste consommé l'aurait pu faire, que les plan- 
tes marines agissent sur l'air comme les plantes terres- 
tres. C'était en 1797; il n'avait pas tout à fait dix-huit ans. 
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Dans ce temps-là, le docteur Beddoes^ que des désa- 
gréments occasionnés par ses opinions politiques avaient 
engagé à quitter la chaire de chimie de l'université 
d'Oxford, était venu s'établir à Bristol, et secondé par 
la famille du célèbre Wedgwood, il avait formé un éta- 
blissement qu'il intitulait Institution pneumatique, et 
qui avait pour objet principal d'appliquer l'action de 
divers gaz aux maladies du poumon ; en même temps 
il rédigeait un recueil périodique, où, sou^ le titre de 
ConùibutioHs des provinces de rOtMSt, il insérait les tra- 
vaux des physiciens et des chimistes de cette partie de 
l'Angleterre. Ce fut à lui que M. Davy adressa son 
essai, et Beddoes, étonné que dans une pharmacie 
de Peszance il se trouvât un jeune homme déjà en 
état de travailler ainsi, désira vivement l'attacher à son 
institution. 

U fallait poiur cela le dégager du contrat d'apprentis- 
sage que, selon l'usage un peu gothique de la Grande- 
Bretagne, il avait fait avec Borlase. M. Davies Gilbert, 
aujourà'hui président de la Société royale, se chargea 
de la négociation, qui ne fut pas fougue ; car Tapothi* 
caire, qui apparemment se souciait peu.de découvertes 
scientifiques, et moins encore de métaphysique ou de 
poésie, ne faisait pas grand cas de son garçon; et ce fut 
en le qualifiant de pauvre sujet qu'il rendit de très- 
bon cœur à la liberté l'homme destiné à devenir 
sitôt après la lumière de la chimie et l'honneur de son 
pays. 

Beddoes mesurait les hommes à une autre échelle; 
s'apercevant promptement de la portée de Tesprit de 
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son nouvel assistant, il ne l'employa pas seulement 
comme un aide passif^ il lui confia son laboratoire^ et 
lui permit d^y faire toutes les expériences qu'il jugerait 
propres à étendue la science des gaz, lui accordant 
même l'usage de son amphithéâtre pour, y faire des 
leçons. 

C'est dans ïlmtitutîon pneumatique que M. Davy dé- 
couvrit, en 1799, les propriétés du gaz oxyde nitreux, ou, 
comme on l'appelle aujourd'hui, du protoxyde d'azote, et 
les effets extraordinairesqu'il exerce sur certaines orga- 
nisations. Bien des personnes, quand elles le respirent, 
n'en éprouvent que du malaise ou un commencement 
d'asphyxie; d'autres sont même asphyxiées véritable- 
ment; mais il en est chez lesquelles il produit une 
ivresse d'un genre tout particulier, qui leur donne, di- 
sent-elles, .une existence délicieuse, un bien-être supé- 
rieur à tous les plaisirs connus, et tel qu'elles se laisse- 
raient mourir dans cet état, sans faire le moindre 
effort pour en sortir, s'il ne cessait de lui-même au bout 
de quelque temps. 

On peut juger de l'empressement avec lequel cette n ou- 
velle manière de s'enivrer fut reçue dans un pays où l'an- 
den procédé n'était pas encore hors d'usage autant qu'il 
l'est maintenant, et où ce moyen nouveau faisait es- 
pérer une variation agréable dans des jouissances jus- 
que-là trop uniformes : le nom du jeune chimiste de 
Penzance fut en peu de temps populaire dans les trois 
royaumes. 

Ajoutons cependant, pour être justes, que le courage 
qu'il avait montré n'avait pas été moins remarqué que 
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la singularité de sa découverte. Il donne lui-même de 
son état une description effrayante. La perte du mou- 
vement volontaire ne diminua d'abord rien de ses 
sensations; il voyait, il entendait tout autour de lui; 
mais à mesure que cette espèce d'asphyxie augmentait^ 
le monde extérieur Tabandonnait ; une foule d'images 
nouvelles s'emparait de lui ; il lui semblait qu'il fai- 
sait des découvertes^ qu'il s'élevait à des théories subli- 
mes. Hais que l'on ne croie pas que cette ivresse plus 
qu'aucune autre puisse rien apprendre. Quand enfin un 
ami lui arracha le dangereux bocal^ ses premières pa- 
roles ne furent que la vieille formule de l'idéalisme : 
Bien n*existe que la pensée, Vunivers ne se compose que 
dHmpressions et dHdies de plaisirs et de souffrances. Depuis 
longtemps il avait eu ce système dans l'esprit^ et 
ce n'était pas^ comme on voit^ la peine de s'exposer à 
tant de danger pour arriver à un tel résultat (1). 

Il fit cependant une expérience plus périlleuse encore 
en respirant la vapeur du charbon; mais celle-là ne 
lui procura que de la douleur et de l'oppression ; et 
peut-être ces essais téméraires n'ont-ils pas peu con- 
tribué à préparer la prompte altération que son tem- 
pérament éprouva, et la mort prématurée qui en a été 
la suite. 

A cette époque, Bristol était rempli d'une jeunesse ar- 

(1) Researches chemical and philosophical ; chiefly concerning nitrous 
oxideand its respiration y in-8»; London, 1800. 

Traduit en français, Annales de Chimie, tom. XLI, p. 305 ; XLU, p. 33 
et 276; XLlily p. 97 et324;XLIV, p. 43 et 218; XLV, p. 97 et 169. 

Bibliothèque britannique, 1802, tom. XIX, p. 44, 141 et 321 ; XX, p. 16, 
250 et 350; XXI, p. 27, 217 et 346. 
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dente, amie des nouveautés^ qui ne s'en cachait point, 
et dont les discours, au milieu des divisions que la révo- 
lution française excitait en Angleterre, avaient fait 
regarder cette ville comme le foyer principal de la 
démocratie. 

Dans l'espèce 'de plan qu'avaient formé ces jeunes 
gens, et ceux avec qui ils correspondaient dans di- 
verses parties du royaume, de faire arriver leurs amis 
aux postes les plus propres à leur procurer la faveur 
du public, ils résolurent de faire leurs efforts pour por- 
ter leur jeune professeur sur un plus grand thé&tre. 
Le comte de Rumford , notre ancien confrère, venait 
d'établir à Londres YInstilution royale , destinée à 
répandre dans les classes supérieures de la société les 
découvertes utiles des sciences. Peu accommodant de 
son naturel, il avait déjà rompu avec son professeur 
de chimie, le docteur Garnett; on imagina de lui 
proposer Davy, et Ton s'empressa de le faire venir et 
de le lui présenter. 

Chacun se souvient que parmi les grandes et nobles 
qualités du comte de Ifumford , ce n'était point par 
l'affabilité qu'il brillait; à l'air presque enfant du 
candidat , qui a toujours paru plus jeune qu'il n'était 
réellement,àses manières un peu provinciales , à quel- 
ques restes d'accent de Cornouailles, il devint plus 
glacial encore que de coutume; et la timidité de 
H. Davy , augmentant par un tel accueil , ne raccom- 
moda point l'effet de son début. Ceux qui l'avaient 
amené eurent besoin de beaucoup d'art et de sollicita- 
tions pour lui obtenir la tolérance de donner, dans une 
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chambre particulière de la maison y quelques leçons 
sur les j^priétés des gaz; mais il n'en fallait pas da- 
vantage. Dès la première, la vaiiété de ses idées , leurs 
ingénieuses combinaisons ^ la chaleur, la vivacité , la 
clarté , la nouveauté même de leur exposition ^ tout ce 
que les talents réunis du poëte, de* Foratear et du 
philosophe pouvaient prêter de charmes à Tensei* 
gnement du chimiste, enchantèrent le petit nombre 
de ceux qui s'étaient hasardés à venir Tentendre. Ils en 
parlèrent aussitôt avec tant d'enthousiasme/ qu'à la 
seconde , la pièce qu^on lui avait accordée ne put con- 
tenir l'affluence qui se présenta , et que l'on se vit 
obligé de transfâ^er son cours dans le grand amphi- 
thé&tre de rétablissement. 

L'Institution royale était suivie alors par ce que la 
Grande-Bretagne avait de plus élevé dans les deux sexes, 
en naissance et en esprit ; des dames du plus haut rang 
en suivaient les leçons , aussi bien que les plus grands 
seigneurs et les jeunes hommes les plus distingués. 

La jeunesse d'un professeur à peine sorti de l'adoles- 
cence, sa jolie figure, ses mahières ingénues ne con-^ 
tribuèreni pas moins que sa vive éloquence à lui con- 
cilier l'affection d'un pareil public. En peu de temps 
il devint si fort à la mode , qu'une soirée ne paraissait 
pas complète lorsqu'il y manquait. Ce fut dans son 
existence une révolution totale, et, dans cette subite 
prospérité , il ne lui fallut pas moins de courage pour 
continuer ses travaux, qu^il. ne lui en avait fallu dans 
son malheur pour les entreprendre. Quelques-uns 
même prétendent qu'il se laissa éblouir par l'accueil du 
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grand mofide pins qu'il ne convenait à son génie et à sa 
position, liais quel est rhomoie qui, à vingt ans , au- 
rait mieux résisté à une pareille épreuve? Ge ne fut 
pas du moins à la science qu'il renonça ; et , au milieu 
des plaisirs dont à son âge il était si naturel de vouloir 
jouir, il ne cessa pas un instant de multiplier les titres 
qui les lui avaient procurés. On ne peut guère se dis- 
simuler^ toutefois^ que sa distance des sociétés qui 
étaient devenues pour lui un besoin^ cette barrière 
terrible que rien dans son pays ne peut renverser/ 
ne Tait affecté profondément et n'ait troublé sa vie. 
On aperçoit des traces de ce sentiment pénible jusque 
dans le dernier de ses écrits y dans celui auquel il tra- 
vaillait encore quelques jours avant sa mort, et qu'il 
intitule Consolations, parce que des consolations, au 
milieu des triomphes de son génie, lui furent^ en 
effet , sans cesse nécessaires. 

Qui aurait dû cependant se trouver plus heureux ? 
Depuis son premier cours régulier, qui commença en 
mai 1801 , une continuité de leçons, d'expériences, de 
découvertes, qui se sont succédé avec une rapidité 
kiouïe , et qui ont éclairci les branches les plus impor- 
tantes delà physique et de la chimie, qui en ont es- 
sentiellement modifié les doctrines, qui en ont fait les 
applications les plus heureuses et les plus inattendues 
aux besoins de la société, ont attiré à leur auteur l'admi- 
ration du monde civilisé et la reconnaissance de 
son pays. Nommé membre de la Société royale eh 1803, 
et son secrétaire en 1806 j chargé par le bureau d'agri- 
culture d'enseigner les applications de la chimie à cette 
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l>raacbe de réconoaiie publique; uni en 1812 à une 
épouse riche et de Tesprit leplus^evé; fait^ la:mè|i]ke 
année y chevalier par le prince régent > le premier 
auquel il ait accordé cet honneur en prenant le gouver- 
nement;créé baronneten 1818^ lorsque ce prince monta 
sur le trône ; élevé enfin çiû poste éminent de président 
de la Société royale en 1 820 ^ à la mort de sir Joseph 
Banks, aune majorité de 200 contre 13^ poste qu'il con- 
tinua d'occuper sept années de suite , le jeune apprenti 
de Penzance a éprouvé sans interruption tout ce que^ 
dans un ordre social fixé y un pays peut faire pour 
ceux qui Thonorent ^ et l'assentiment des étrangers a , 
en toute occasion , confirmé ces marques d'estime. Cou- 
ronné par l'Institut en 1807 , lorsque la guerre avec 
l'Angleterre était au plus haut degré de violence; 
associé de ce corps en. 1817; appelé également à faire 
partie de toutes les grandes académies, M. Davy eut à 
se louer de l'Europe comme de sa patrie. Mais notre 
nature ne permet pas qu'il y ait pour nous sur la terre 
un bonheur complet; et lorsque tout au dehors nous 
favorise, c'est trop souvent en nous-mêmes que nous 
portons le poison qui doit amèrement affecter notii^ 
existence. 

Dans l'exposé que je vais faire des travaux suivis sans 
interruption pendant plus de vingt-cinq ans par 
H. Davy , et présentés dans plus de soixante mémoires 
ou écrits divers, on comprend que je ne puis m'attacher 
qu'aux résultats principaux, aux découvertes fonda- 
mentales. Ainsi je passerai rapideqient sur le$ pre- 
mières expériences qu'il fit à l'Institution royale en 
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1803^ pour déterminer la proportion de tannin de 
chaque substance tannante , bien qu'il y fasse l'obser* 
vation singulière que le gland n'en contient pas à l'état 
naturel^ mais que, cuit.au four ^ à la chaleur de l'eau 
bouillante^ il en prend en grande quantité (1). Celles 
de l'année suivante (1802) sur les différentes combinai- 
sons de l'azote avec Toxygène , c'est-à-dire sur l'oxyde 
nitreux et les gaz nitreux nommés anjonvà^hm protoxyde 
et deutoûcyde d^ azote , et sur les proportions de leurs élé- 
ments , ainsi que sur celles de l'hydrogène et de l'azote 
dans l'ammoniaque, qui prennent déjà une importance 
plus générale pour la chimie , étaient les suites et le 
complément naturel de ses premières observations sur 
le gaz nitreux , et il en résulta l'invention d'un nouvel 
eudiomètre (2) . Une solution de muriate ou de sulfate 
de fer imprégnée de gaz nitreux se trouva absorber 
l'oxygène plus facilement et plus promptement qu'au- 
cune autre substance. 

Nous ne pouvons pas accorder non plus beaucoup 
de temps à ses découvertes en minéralogie, bien qu'el- 
les ne soient certainement pas sans importance. En 
1805, son analyse d'une pierre du Devonshire, que 
l'on avait nommée vavellite, fournit à cette science 
une espèce nouvelle, une combinaison d'alumine pure 
avec de l'eau (3). 

(1) An account of some experiments and observations on the consti- 
tuent parts of certain astringent vegetabtes and on their opération 
in tanning : Soc. roy. London , 24 feb. 1803 ; Philos, trans.y t. XCm, 
p. 233; Nicholson ''s journal, t. 5, p. 256; Bibl. britan.ft. 26, p. 158. 

(2) An account ofa new eudiometer : Nicholson's journal, in-4', vol. 5, 
p. 175; Bibliot, brit, VU, p. 246; Ann. Chim., tom. XLH, p. 301. 

(3) An account of some analytical experiments on a minerai, produc- 

éf^GES IIISTOR. — T. rif. _ 9 
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La même année ^ il enseigna une nouvelle méthode 
d^analyser par Facide boracique les pierres qui con- 
tiennent de ralcali fixe (1) . 

Il prouva plus évidemment qu'on ne Tavait fait 
avant lui , et contre ce que lui-même avait conjecturé , 
que le diamant ne donne à la combustion que de l'a^ 
cide carbonique pur (2)^ En 1822^ il prouva que le 
fer et la silice sont dissous dans les eaux thermales de 
Lucques (3). Des cristaux de roche et d'autres pierres 
contiennent souvent^ dans des<3avités de leur intérieur^ 
des gaz et des liquides; et ces substances ayant dû y 
être enfermées dès le moment de leur formation, il 
n'était pas sans intérêt pour l'histoire ancienne du 
globe d'en connaître la nature. M. Davy trouva que 
c'était de l'eau pure et du gaz azote pur [k) . 

La physique ordinaire doit aussi des observations à 
son esprit de recherches. Ce qui se passe lorsque le 
briquet tire des étincelles du silex (5) ; la nature des 

iion from Devonshire, consistaing principaîly of alumine and wafer : 
Soc. roy. Lond.f 28 feb. 1805; Philos, trans.y XCV« p. tb5;Bibl, Art^, 
XXX, p. 303; Ann. de Chimie, UL, p. 297. 

(1) On a method ofanalysing stones containing a fised alcali, by meani 
of the boracic acid. : Soc* roy, Lond,, 16 mai 1815 ; Philos, irons,, XQVf 
p. 231 ; Annales de Chimie, tom. LX, p. 294. 

(2) Some experiments on the combustion of the diamondand other 
carbonaceous substances :Soc, roy, Lond.<, 23 jom 1814; PMIqs, iran».^ 
vol. CIV, p. 557 ; Ann. de Chimie et de Physique^ l, p. 16 ; Bijbl, Britan.y 
tona. LVn, p. 126. 

(3) Memoria sopra di un deposito trovato nei Bagni di Lueca Atti 
delta Real Acad, Neapolit., t. n, p. 9 ; Ann, de Chimie et de Physique^ 
tom. XIX, p. 194. 

(4) On the stateof water andaeriform matter in cavities found in 
certain crystals : Soc. roy, Lond., 13 juia 1^21 ; Philos, trans,, t. CXn, 
p. 367 ; Ann. de Chimie et de Phys,, Wm. XXI, p. 132. 

(5) Observations on the appearances, etc. : Journalof royal Institution, 
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changements de couleur que la chaleur fait éprouver 
à l'acier (1) ; les brouillards qui se forment au-dessus 
des rivières (2) ; l'emploi que l'on pourrait faire comme 
agents mécaniques des gaz compriînés jusqu'à la con- 
sistance de liquides (3) ; enfin^ la couleur des eaux des 
fleuves et de l'Océan [k), attirèrent son attention et pro- 
duisirent des écrits piquants et instructifs. 

Dans Thistoire de tout autre , on insisterait aussi sur 
le cours qu'il fit^ en 1803 (5)^ devant le bureau d*a- 
griculture^ et qui fut publié en 1813* Lorsqu'on ne 
s'attendait qu'à y voir traiter des questions rebattues 
de physique ou de physiologie végétale , il y développa 
un principe tout nouveau et des plus importants, ce- 
lui que la partie la plus efficace des engrais est la plus 
volatile y celle qui se dissipe le plus aisément , si l'on 
ne prend y pour la conserver , les précautions dictées 
par une science profonde. C'était un homme de vingt- 
deux ans ^ et qui n'avait jamais cultivé, qui éclairait 

1803; Bibliot. Brit.^i, XXU, p. 335; Ann, de Chimie, tom. 33ÔXLVI, 
p. 273. 

(1) On the cause of the changes of eoUmr produced by heat on the 
surface o/.steel : Ann of PhUosophy, tom. I, p. 131; BibL Brit.j 
tora. LV, p. 157. 

(2) Some observations of the formation ofmists in particular situa- 
tions : Soc. roy. Lond.y 25 feb. 1819 ; PhiL trans.f t. CIX, p. 123; Ann. 
de Chim. et de Phys., xn, 195. 

(3) On the application of liquids formed by the condensation of gq- 
%«sasmechanical agents : Soc. roy. Lond.^ 27 avrii 1823 -, Philos, trans., 
▼. CXm, p. 193 ; Ann. de Chimie et de Phys., tom. XXV, p. 80. 

(4) Sa/monia (2* édit, p. 316); Bibl., unit?., t. XL, p. 114. 

(6) Eléments qf agricultural chemistry.in a course of lectures for 

the Boardof agriculture, m-^'^ and in-8°; Lond., 1813. Trad. en franc., 

m-12; Paris, 1820; et en allemand par F. Wolf, avec des additions de 

A. Thaer, io-S'»; Berlin, 1814. 

9. 
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ainsi de lumière» inattendues^ les |)PO{iriétÀiM^ étales 
oultivateorsleb plti96xj^im^tés^âela grliBdë* B^àg^èv 

Cependant ce n'étaient là que des essais ùvl des iJi^avanf 
lég€a*Sï| en quelque sorte >poînr sa. disfa^ftction:. Ses ei^ 
périeàces sur la décompdâitiôn dès t^orps^ pai* Féle<^trï-^ 
cité galvanique ) furent d'un ordre supérieur, ^tèe fut 
à elles, qu'il dut d'être porté subitement , par la Toix 
unsukne deTEmope^ au rang dès plus grands elîi^ 
mistes de noti^ Age. Personne encore aujourd'hui ne 
conteste que jamais on n'avait mis d«ins une longue 
red[ierche plus de persévérance; de méthode et de ri-* 
gueur^ et que rarement il y eii avait eu de couronnées 
par de plus brillants succès. ' - 

Une observation fortuite dans laquelle Calvafii^ en 
1789 9 avait vu les parties d'un animal .mort entrer enf 
convulsion quand on établissait une oom^munication* 
métallique entre un nerf et le muscle où il se rend, 
avait «xcité l'attention non-seulement des savants > 
mais du vulgaire ; quelques-uns avaient cru y voir Ter- 
plication de tous les phénomènes viiaux^ et jusqu'à un 
moyen de ramener les morts à la vie. Voha, en ram^ïani 
ces faits à leur véritable cause , rélectricité produite par 
le contact de deux métaux différents^ et en cherchant à 
rendre cette influence des métaux plus sensible, en 
avait multiplié lés lames, en les s^arant par des lames 
moins conductrices y et avait bonstruii ainsi sa fameuse* 
pile, source constante d'une électricité qui se renouvelle 
sans cesse. A peine les physiciens eurent-ils coni^ai^àance 
de ce nouvel et admirable instrument, qu'ils voulut^ûf 
en essayer les effets sur foute sorte de substariceé: 
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, Pjâ 199A^u)I^.».Ça^Uslei eiNiofaoIsoa> iobaduifiaat 
df#f i^€ia^ à$^ &iâ mdfaillîqacs'coirrespoodaait axtx deux 
p<dj^ ,^ Ijapilft) virent avec surprise, de Tcriygànèse 
iDonti^er prè^ duiil posiëf^/etdel'hydix^^iH^'PièBdiii 
fil,pésati£; ^la^ U^e o[io«trait en même temps de l'er^ 
çide^^tde l'alcali. 

LsL même année >. et: peut-être avant eux, Rittei*» en 
Allemagne ^ plaçant l'eau dans deux vaseï) séparés > 
mais qui communiquaient . par de l'acide sulfurique ,. 
était arrivé à, \m UéauUat plus précis : Foxygène et 
l'hyclrogène se produisaient indéfiniment chacune son* 
pi6le. Il en concluait > non pas que la pile décompose 
Teau, mais que les deux gaz ne sont que de reauoom-, 
toée.avefc les icileux électricités. liorsque c'était^ quelque 
iiiire animale, ou même les doigts qui.éiablissaienflâ 
communication entre les deux vases, il apparaissait 
torujours de l'acide murfatique au fil positif, et quel* 
ques-uns en avaient même conclu que cet acide était 
foroié d'hydrogèflie moin^ oxygéaé que Teau. On voyait 
s^ussi apparaîtra des alcalis de diverses sortes , suivant 
les circonstances dans lesquelles on opérait 

En 1803^ deux chimiste suédois , MM. Hisinger et 
Ber^élius, multipliantles expériences y en étaient venus 
à reconnaître que l'action décomposante de la pile s'é^ 
tej^d & IputQS sorkïs de corps; qu'elle fait toujours pa- 
raître le^ acidesi et.l^ substance^ oxygénées, vers le pôle < 
positif^ les alcalis vers le négatif; et iU avaient axmh 
ouvert la voie < pour rexplîcation de ces diverses ano^ 

M. Oa,vjf ayftit ^ivi. avep; attention tout^p ices expé- 
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rîences, et mèrae dès 1800, et sous les yeux de Bed- 
does^ il avait aussi opéré sur Teau y dans des vases se* 
parés y mais employant une lanière de vessie pour 
moyen def communication , il lui était aussi apparii de 
Tacide muriatique (1). En 1801) il avait fait connaître 
un genre de pile un peu différente de celle de Volta , 
et dans laquelle un seul métal alternait avec deux li- 
quides (2). En 1802, il avait opéré sur divers liqui- 
des avec une pile très-puissante > et observé plusieurs 
dégagements singuliers de gaz. Enfin y il se livra à des 
recherches plus profondes, qu'il suivit persévéram- 
ment pendant quelques années , et qui établirent défi- 
nitivement la théorie de ce nouvel ordre de phénomè- 
nés. Le résultat en fut publié, en 1806 (3), dans un 
mémoire intitulé Leçons Bakérienne^ , parce qu'il était 
destiné à remplir une de ces fondations assez nom- 
breuses dans la Grande-Bretagne , et dont l'objet est 
de diriger l'attention des savants sur certains sujets 
spéciaux auxquels le fondateur portait intérêt. 

Après de minutieuses précautions , il était parvenu à 
démontrer que lorsque Teau est pure, il n'en sort que 



(i) Notice 0/ some observations on the causes ofthe galvanic pheno- 
mena t and on certain modes o/inereasing the powers of the galvanic 
pile 0/ Volta : Nicholson '« journal, in 4°, tom. IV, p. 3^7, 380 et 394. 

(2j An account of some galvanic comhination formed hy the arran- 
gement of single metallic plates andfluids, analog<ms to the new gal- 
vanic apparatus of Volta : Soc. roy. Lond.j 18 juin 1801 ; Philos, trans., 
vol. XCI,p. 397 ; Bibl. Brit., tom. XVH, p. 237. 

(3) «On some ehemieal agencies of electricity : Soc. ray. Lond., 20 nev. 
1806 ; Philos, trans., vol. XCVU, p. 1, 1807 ; Ann. de Chimie, tom. LXUI, 
p. 172 et 225 ; Journal de Physique, t. LXIV, p. 421 ; Bibl. Brii, XXXV, 
p. 18. 
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de rhydrogène et de Toxygène , dans les proportions 
où les deux gtiz la composent. Soumettant au même 
agent des corps de toutes sortes ^ il avait porté au plus 
haut degré de généralité la loi de Hinsinger et de 
Berzélius; et^ remontant enfin au principe même 
de cette loi^ il était arrivé à cette conclusion, que 
l'affinité chimiqm ri'esl autre qw f énergie des pouvoirs 
électriques opposés , conclusion qui , combinée avec 
une autre loi établie en ISOi par M. Dalton, sur les 
proportions définies , a donné à M. Berzélius un sys- 
tème tout nouveau de chimie et de minéralogie. 

Ce fut pour ce grand et beau travail que l'Institut, 
dans sa séance publique du mois de janvier 1808 , dé- 
cerna à M. Davy le prix fondé pour les progrès du gal- 
vanisme ; prix qui n'a été accordé depuis qu'à M. Œrs- 
tedt, pour sa brillante découverte des rapports du 
magnétisme avec Télectricité. Bientôt après, M. Davy, 
en suivant la même voie, obtint un succès encore plus 
flatteur, parce qu'il lui était plus exclusivement pro- 
pre : je veux dire -sa découverte de la nature métal- 
lique des alcalis fixes. Depuis longtemps on avait été 
frappé de Tanalogie des alcalis fixes avec les terres al- 
calines, et de ces dernières avec les oxydes métalliques, 
et Lavoisier avait même, dès 1789, énoncé la possibi- 
lité que ces terres né fussent que des oxydes irréducti- 
bles par les moyens ordinaires^. Quant aux alcalis fixes 
proprement dits , si Ton faisait quelques conjectures 
sur leur composition , c'était plutôt par quelques com- 
binaisons de l'azote qu'on les supposait formés; et 
l'analogie de l'ammoniaque était ce qui avait conduit 
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à cette idée; mais dans les «oi^ices^ les plus heureuses 
ee^j^ures ne $oiit rien > si rexpérience ne les <:îonfirme. 
M. Davy^ eu possessioa d'un moyeu de décomposi- 
tion aussi puissant que la pile^ ne désespéra pas de vé^ 
soudre le grand problème. Après l'avoir tenté ^9aus 
succès sur des solutions aqueuses ^ il prit de la potasse 
humectée y seulement assez pour servir de conducteur^ 
et l'ayant placée dans le cercle d'une forte batterie ^ 
pendant que du côté positif elle donnait une efferves-^ 
ceaee^ il vit paraître^ du côté négatif, de petits globules 
semblables au mercure par la couleur et par l'éclat^ mais 
tellement combustibles , qu'ils se couvraient^ presque 
en se formant y d'une croûte blanche qui était de la po- 
tasse, et que, jetés sur l'eau^ ils surnageaient et y brà^ 
laientavcc une lumière éclatante et une vive chaleur; 
il en était de même de la glace^ il semblait qu'il eût 
retrouvé ce feu grégeois si fameux dans l'histoire byzan* 
tine, et auquel nous devons {«"(d^iblement que l'Europe 
ne soit pas aujourd'hui mahométane. Le même phéno- 
mène se répéta avec la soude, et quels que fussent les 
conducteurs, le produit de la combustion était tou- 
jours de la potasse ou de la soude ; un enduit de napbte 
pouvait seul, en préservant ces globules métalliques de 
rapproche de tout corps oxygéné, arrêter leur tendance 
à ia combustion. En vain quelques contradicl^urs sup^ 
posèrent-ils que ces nouvelles substances étaient des 
combinaisons de l'hydrogène ou même du carbone 
avec les alcalis ; des. analyses rigoureuses repoussèrent 
promptemeijt ces hypothèses , et il demeura 4émontré 
que la potasse et la soude résultent de la combinaison 
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« 

de Toxygène avec des bases 5^nblabk& aux métaux par 
leujpa capactères extérieurs^ mais infiDiment plus légers 
et d'une affinité pour Toxygène infiniment plus forte. 
La potasse eu contient 84 centièmes et la soude 76. Ces 
bases, aussi parfaits ccmâuetenrs de la chaleur et de 
rélectdoilé qu'aucun métal, se ramollissent à 12 degrés 
de Réaumur, deviennent à 30 liquides comme lé mer- 
cure et s'évaporent àr la chaleur rouge. Klaprotb, le 
premier qui de nos jours ait découvert un métal nou- 
veau, voulut leur contester la qualité de métal , se fon- 
dant sur leur légèreté spécifique; et en effet tous les 
métaux connus jusque-là sont fort pesants , mais dans 
des degi^és fort divers. Le tellure, par exemple, est 
quatre fois plus léger que le platine , et l'on ne voit 
pas pourquoi le smiium et le patassium (ce sont les noms 
que M^ Davy donna aux nouvelles substances ) , qui le 
sont six fois plus que le tellure , seraient exclus par là 
de la classe à laquelle ils appartiennent sous tous les 
autres rapports. 

Oette grande découverte est de 1807 , et fut l'objet 
de la leçon bakérienne du mois de novembre de cette 
année (1). Dans un esprit comme celui de H. Davy^ elle 
n© pouvait manquer de conduire à de nouvelles recher- 
ches et à de nouvelles idées; il essaya le même procédé 
sur plusieurs terres, et M. Berzélius en ayant fait autant 

(i) On some new phenomena of chemical changes produced by elec- 
tricityf parlicularly the décomposition of tke fixed alkalies, and the 
exiiàMifm of the neu> substances whiçh eonstUute. theit btms;and on 
the gênerai nature of alkaline bodies : Soc, roy. Lond., 12 et J9 noy, 
iS^7; Philos, trans. of Lond,, yol. XCVUI, p. i; Ànn. de Chimie, 
toBi . . LXVIIi:, f) . 203 fct 2E5 J Bibli BrH . , tom . XXXTIII, |r. f 3. . 
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de son côté ^ elles durent toutes être aussi considérées 
Qomme des oxydes. 

Lb grand chimiste suédois ^ électrisant négativement 
du mercure encontactavec une solution d'ammoniaque^ 
réussit à produire un amalgame; aussitôt M. Davy^ qui 
obtint le même effet par un moyen plus simple (1) ^ 
qui y vit le mercure se solidifier et perdre les trois 
quarts de sa pesanteur spécifique par Faddition d'une 
quantité de gaz équivalente à peine à^ de son poids^ 
en vint à penser que Fammonitfque a aussi une base ; que 
peut^^tre Tazote et l'hydrogène dont elle se compose 
ne sont eux-mêmes que des oxydes métalliques (â). 
S'élevant encore à de plus hautes généralités^ il ne 
voit plus dans la nature que de l'oxygène et des bases 
inconnues ; variant même ses explications comme dans 
l'algèbre^ où l'on peut, par diverses formules, arriver 
aux mêmes résultats , il se demande si l'hydrogène 
ne serait pas le principe de la métallisation^ et si les 
oxydes ne se réduiraient pas à des combinaisons des ba* 
ses avec l'eau^ ramenant ainsi^ pour sdnsi dire, l'ancienne 
hypothèse du phlogistique sous une autre forme. Cest 

(1) An account of some analytical researches on the nature of certain 
tfodieSy particularly the alkalies, phospkorus, sulphur^ carbonaeecus 
matter, and th$ acids hUherto uncampaunded ; v'Uh tome gênerai ob- 
servations on Chemical theory: Soc. roy. Lond., 15 déc. 1808 j Philos, 
trans. ,iom. XCIX, p. 39 ; Ann. de Chimie, tom. LXXII, p. 244, et LXXIII, 
p. 5; Bibl. Brit., tom. XLn, p. 27; Journal de Phys., tom. LXIX, 
p. 360. 

(2) New analytical reêearches^n the nature of certain bodies: 1® Fur- 
ther inquiries on the action o/ potassium or ammonia and on tkêÀxna- 
lysis o/ammonia ; T On the sulphur and phosphorus ; 3* Carbonmceous 
maiter;^' Murialic acid : Soc. roy. Lond., 2 fév. et H mars 1S09; Phil. 
trans., vol. XCIX, p. 460 ; BibL Brit., tom. XLIV, p. 42. 
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une tendance que l'on peut remarquer dans plu^eurs 
autres mémoires de M. Davy, et peut-être le soupçon* 
nera-t-on en cela d'un peu de jalousie nationale. 
Mais s'il ne réussit point à renverser la théorie f ranéaise 
delà combustion, il lui apporta du moins une exception 
si notable, qu'au lieu de conserver le caractère d'une 
explication générale, elle ne s'applique plus qu'à des 
cas particuliers d'un phénomène qui exige une expli- 
cation d'une nature plus élevée, et c'est la troisième 
et la plus importante de ses découvertes. Déjà l'on sa* 
vait, par les expériences de Bertholet, que l'hydrogène 
sulfuré qui ne contient poiut d'oxygène agit comm^ 
un acide ; l'oxygène n'est donc pas toujours le principe 
de l'acidité. D'autre part, les expériences de M. Davy 
venaient de prouver qu'il est principe d'alcalinité tout 
comme d'acidité ; ainsi son nom même n'avait plus de 
fondement dans sa nature. Bientôt l'on apprit que 
l'hydrogène n'a pas moins que l'oxygène le pouvoir 
de produire des acides. 

Depuis longtemps les chimistes s'efforçaient vaine- 
ment de découvrir leradicaldel'acidemuriatique; mais, 
d'après les explications proposées par Bertholet , ils 
supposaient que cet autre acide y û célèbre par les 
usages que l'on en fait dans les arts , qui s'obtient en 
faisant passer l'acide muriatique sur l'oxyde de man- 
ganèse , et que Scheele , son inventeur, avait nommé 
acide muriatique déphlogistiqué ^ résultait de la combi- 
naison de l'acide muriatique avjec l'oxygène de Toxyde ; 
on l'appelait en conséquence acide murialique oxygéné ; 
rien ne semblait donc si simple que d'en extraire 
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Teoide muriatfffoé ea Iwt enlevamt cet o^ygèfne qoeA^oii 
eroyuit yi9iirabonder. MM. Gay-Lij8sac et Ttiénàpâ l^es^ 
sayèrmt^ mais ils ne purent jamais y Ténâsir y ^sâns y 
ajouter de l'eau ou du moins de Thydrogène.: C^ phé- 
nomène lefs frappa beaucoup; Tèau, se dirent^^ils^ 
est donc un ingrédient nécessaire à la formation de 
Tacide muriatique ; mais, comment se fait^l qu'elle y 
adhère avec tant de force qu'on ne puisse Ten retirer 
par aucun moyen? Ne serait-ce point seulement par un 
de ses éléments (par Thydrogène) , qu^elle concourt à 
former cet acide ? et l'oxygène qui se dégage dans Fo^ 
pération, et que l'on croyait provenir de Tacide mu- 
riatique oxygéné^ ne serait-il pas simplement l'autre 
élément de l'eau ? Alors ni l'acide muriatique oxygéné^ 
ni l'acide muriatique ordinaire ^ ne contiendraient 
d'oxygène ; le second ne serait que le premier^ plus de 
l'hydrogène. Cette pensée leur vint ; ils l'exprimèrent 
même à la fin de leur Mémoire^ <9bmme une hypothèse 
possible ; mais ils n'osèrent la soutenir en face de 
leurs vieux maîtres , pour qui la théorie de Lavoisier 
était devenue presque une religion (1). 

H. Davy^ qui était plus libre ^ fut aussi plus hardi; 
dans un Hémoirelu en 1810 (2) , il mit hautement cette 
hypothèse en avant et la développa par une multitude 



(1) Mémoires de la Sac. d*ArcueU, tom. n, p. 357. . 

(2) Researches on the oxymuriaiic acid, Us nature and c(nnbin€Ukins , 
and on the éléments o/the muriatic actd : Soc, roy.^ la juillet H 10 ; 
Philos, trans., t, 0, p. 231 ; Ann. de Chimie^ lom. LXXVI, p. liaot 
129; Journal de Phys., tom. LXXI, p. 321; BiM. bri$*f tom. XLV^ 
p. 229. ' ' , . . . • 
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d'axp^ieoqes lUtérieures (t). Lq préteadu gas muria^ 
\iffle QXYSé^i était doac un ageat de èombustion à 
Tjég^l de Voxygène; il devenait en même temps un être 
siïjEiple ) pOiVir nous , il lui fallait un nom simple ; 
H. Da>^y lui donua celai de chlorine, que l'on a ensuite 
abrégé et <^hangé en chlore. 

Une théorie si nouvelle ne fut pas^ comme on peut 
bien je<^rpireyaussii6t adoptée que proposée; M. Hurray^ 
saviant chimiste d'Edimbourg^ H« Berzélius lui-même , 
défiendicent rancienne théorie avec autant d'esprit que 
deparséfvérance ; jamais on ne vit dans les sciences une 
luttQ aussi bien conduite des deux parts; à chaque expé- 
r^i^lX^e^ à chaque explication d'un adversaire^ Tautre 
répliqi^it piBir des expériences ou des explications qui 
UQ.s^j^aientpas moins importantes ^ et le monde chi- 
mique ^emUait encore hésiter lorsqu'une nouYélle 
substaaoe^ vint iaire pencher la balance en faveur de 
HL Dçkvy y en s'associani au chlore par ses pro{M*iétés et 
si^rtout, par celle de produire la combustion et l'acidi- 
fifî^tion ià l'égal de l'oxygène. — Ce fut Viode découvert 
dans le varech par H. Courtois, salpôtrier instruit 
en chimie^ substance sur laquelle H. Gay-Lussac (2) 



(i) On some of the cofnbinations 0/ oxymuriatic gas and oxygène , 
and 071 the cheniical relation of thèse principles to inflammable bodies : 
Soc. royal, 9 16 nov. 1810; Phil. trans.^ vol. CI, p. 1 ; Ann. de Chimie^ 
tom.LXXVra, p. 298; Journ, dePhys., tom. LXII, p. 358 ; Bibl. BHt. 
t9m.XL¥n, p; 34, 346, 340. 

,(9)for »liii)pouveI acide- formé avec la substance décoaterfe par M. Coor- 
toig^Itsti a dééemb. 1813; Ann. ée Chimie, lom. LXXXVm, p. 311. 
Notiâsar iBcgombinaisoi» de lléde avee roxygèiie. Inst.» !20 déc. 1813; Ann. 
de Chimie, tom. LXXXVm, p. 319. 
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et M. Davy (1) firent de curieuses expérieuces. 
• L'acide fluorique, dont on avait tenté en vain de 
découvrir aussi le radical^ fut promptement rangé 
dans la même classe , d'après une suggestion de 
H. Ampère (2). Enfin^ H. Gay-Lussac lui-même découvrit 
une combinaison du carbone et de l'azote (le cyano- 
gène) (3)^ qui agit comme le chlore, comme le fluor 
et comme l'iode, et qui produit des acides sans le 
concours de l'oxygène. Le bleu de Prusse est le produit 
bien connu de Tun des deux acides et de l'oxyde de 
fer. 

Ainsi il est désormais reçu en chimie que l'acidité 
dépend du mode de combustion, et non d'un principe 
matériel , et le nom de M. Davy s'attache à cette im- 
portante proposition^ non pas qu'il ait concouru seul 
à l'établir, mais parce qu'il Ta énoncée avec netteté et 
hardiesse. C'est en effet cette réduction des phéno- 
mènes sous une forme générale ^t claire qui constitue 
l'invention aux yeux du grand public , qui ne peut 
suivre, dans tous ses détails, les phases par lesquelles 



Mém. sur l'iode. Inst., i^^ août 1814 ; Ann. de Chimie^ tom. XGI, p. 1. 
Ballet. t)hil., 1814, p. 112. 

(1) Some experiments and observations on a new substance whieh 
beeomes a violet coloured gas by keat : Soc, roy, Lond., SOjanT. 1814 ; 
Philos, trans.y vol. CIV, p. 74; Ann, €h%m%e,\ou\. XCn, p. 89;/otini. 
de Physique^ tom. LXXIX, p. 153; Bibl, Brit, tom. LVI, p. 248. 

Further experiments and observations on iodine : Soc. roy. Lond,^ 
16 juin 1814; Philos, trans., vol CIV, p. 487; Bibl. BHt., tom. LVn, 
p. 243. 

(2) Ann. de Chimie et de Physique^ tom. H, p. 20. Voy, Mémoire sur 
une classification naturelle pour les corps simples : Ann. id., tom. I, 
p. 295 et 373; tom. II, p. 5 et 105. 

(3) Ann. de Chimie, tom. XCV, p. 172. Voy. Mémoire sur Facide prns- 
sique, id.y\i. 136. 
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une vérité est obligée de passer avant de devenir com- 
plètement mûre pour l'opinion comnmne. 

Par ces trois grandes suites de recherches relatives à 
l'action chimique de la pile, à la milalli»ationdes alcalii ti 
aux combinaisons sans oxygine y par les vérités capitales 
qui en résultaient , par la multitude d'expériences nou- 
velles, de vues ingénieuses, d'appréciations délicates 
et fines de tous les phénomènes qui avaient concouru 
à la démonstration de ces vérités, M. Davy, arrivé seu- 
lement à Tàge de trente- deux ans, s'était placée dans l'o- 
pinion des hommes en état déjuger de pareils travaux, 
au premier rang des chimistes de notre temps et de tous 
les temps; il lui restait, par des services directs rendus 
à la société^ à prendre un rang semblable dans Topi- 
nion populaire. La demande qui lui fut faite de moyens 
propres à empêcher les funestes effets des explosions 
si fréquentes dans l<es mines de charbon de terre, lui 
eu fournit la première occasion. 

Il s'échappe insensiblement, des couches de houille en 
exploitation, une certaine quantité de gaz inflammable 
qui, mêlé dans une certaine proportion avec l'air at- 
mosphérique, s'allume à la lampe des mineurs, avec 
une détonation épouvantable, et fait périr quelquefois 
ces malheureux en grand nombre. Cavendish en avait 
reconnu la nature et surtout la légèreté spécifique, et 
sa découverte a été le principe de la construction des 
ballons aérostatiques ; paais personne ne s'était encore 
occupé de prévenir ses terribles effets, lorsqu'une de 
ces explosions, arrivée en 1812, dans une mine dite 
de Felling, y fit perdre la vie en un instant à plus de 
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cent mineurs, avec des circonstances affreuses et. qui 
effrayèrent tous les hommes de cette profession. 
Chaque matin ijs ne se séparaient de leur famille que 
comme des soldais allant à* la brèche. Éveillé par Tin^ ' 
térêt, un comité de , propriétaires de mines chercha 
enfin à prévenir le danger, et M. Davy fut invité à leur 
indiquer les moyens dont la science pouvait disposer 
à cet égard. 

Atout autre il eût semblé que c'était demander l'im- 
possible , demander de porter le feu dans un magasin 
à poudre et de Tempêdier de sauter; IW. Davy ne déses- 
péra point, et son génie, dans ce travail, se montra 
peut-être plus admirable que dans tous ceux qui l'a- 
vaient précédé. 

Ce ne fut point un de ces résultats auxquels on est 
conduit par une suite d'expériences souvent accumu- 
lées fortuitement, plutôt que dirigées par la volonté; 
ici le problème était posé, le but connu, et tous les 
moyens devaient être conçus d'après les principes gé- 
néraux de la science^ sans rien attendre des autres ni 
du hasard. 

M. Davy commença par analyser le gaz, par fixer les 
quantités de carbone et d'hydrogène qui le com- 
posent, et les proportions dans lesquelles son mélange 
avec l'air commun détone plus ou moins fortement; 
il examina ensuite à quel degré de chaleur se fait 
la combustion et suivant quelles lois elle se propage. 
Il observa que dans des tubes d'une petite dimension, 
elle ne se continue point, même au milieu de toutes 
les autres circonstances qui devraient la produire. 



parce que la niasse de ces tubes refroidit assez les gaz 
pour la faire cesser. Il en conclut qu'en empêchant 
Tair de se porter en masse sur la mèqhe et en Ty fai- 
sant arriver par des ouvertures étroites et prolongées, « 
et seulement dans la quantité, convenable pour entre- 
tenir la lumière, cet air se trouvàt-il momentanément 
composé dans les proportions le3 plus favorables à la 
détonation^ la détonation serait impossible. Il fut con- 
duit ainsi à construire une lanterne dont le bas ne com- 
muniquait au dehors qu'au travers des intervalles de 
plusieurs tubes concentriques, et dont lachetninée était 
garnie en dessus d'un diaphragme percé de petits trous, 
ou formé d'une gaze métallique. Ce premier essai ne 
le satisfaisait point encore, mais il lui laissait entrevoir 
quelque chose de plus parfait. Il soumit ce pouvoir re^ 
froidissant des solides à une multitude d'expériences, 
pour en saisir le juste degré, et découvrit de nom- 
breuses vérités physiques pleines d'intérêt, entre autres 
la supériorité de chaleur de la flamme, même sur celle 
d'un métal chauffé à blanc. C'est ainsi qu'il vit un fil 
de platine rougir dans un mélange dont la combustion 
était trop lente pour produire de la flamme, spectacle 
tout à fait surprenant pour qui n'en a pas l'explication. 
De toutes ces expériences résulta enfin la démonstration 
que l'on peut tisser une gaze métallique dont les mailles 
soient précisément de l'épaisseur convenable pour re- 
froidir l'air enflammé qui la traverserait, au point d'en 
arrêter la combustion, et qui serait ainsi perméable à 
l'air et à la lumière, sans l'être à la flamme; ce qui 
pprta l'invention cherchée au degré de simplicité né- 

ÉLOGES UISTOR. — T. III. tO 
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eessaire aux bommes pour qui ou li^ destinait., et 
doDoa par conséquent la solution complète du peo* 
Udme (1). 

Une seule enveloppe de cette gaze métallique^ toutes 
les fois qu^on remploie avec les précautions prescrites^ 
garantit d^ormais les mineurs du danger terrible qui 
menaçait leur vie : Tair susceptible de détoner peut 
arriver jusqu'à leur lampe sans autre danger que eduî 
de réteindre y et même alors , si Ton a suspendu au- 
dessus de la mèche un fil de platine tourné en spirale , 
il sera entretenu incandescent par la décomposition du 
gaa détonant^ et éclairera encore le mineur tant qu'il 
restera un peu d'air respirable. 

Employé aujourd'hui dans la plupart des mines^ 
porté par H. Davy lui-même dans celles de Hongrie ^ 
cet instrument a déjà conservé l!existence d'un grand 
nombre d'hommes utiles; et ses services auraient été 
plus grands encore sans Tinertie qui Va empêché de se 
répandre dans quelques pays , ou la négligence que 
l'on a mise à observer les règles indiquées par son 
inventeur. Les hommes^ dans le cours ordinaire de 1» 
vie , semblent si peu occupés de ce qui peut y mettre 
un terme y que la moindre gène présente leur pèse 
plus que le plus grand danger^ pour peu qu'il paraisse 
éloigné. 

Il semblait que l'on put désormais commander à 

(i) On the safety lamp for ami miner s , tvith some researches on 
fiamêy m-8° ; Lonckm, 1815. 

On the fire-dampqfcoal mines, and on methods oflighting the mine 
soasto prévenu itsexplosion ; Soc. roy. Ijond.y 9 nov. 1815 ; Phil. trans.^ 
vol. CVI^ p. i;Ànn. de Chimie et de PAfjifwe^ to». I^ p. 136. 
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M. Davy une découverte comme à d'autres une four- 
niture. Le cuivre dont on double les vaisseaux s'oxyde 
par Teau de la mer^ et dans une marine nombreuse 
comme celle de l'Angleterre, son renouvellement oc- 
casionne une dépense énorme. L'amirauté lui de- 
manda ^ en 1823, un préservatif, et la réponse ne se 
fit pas attendre ; il lui suffit de rapprocher ses décou- 
vertes anciennes pour faire encore celle-ci (1). 

Suivant son usage , * il chercha d'abord à se rendre 
un x^ompte précis du phénomène. Le cuivre plongé 
dans l-eau de mer donnait une poudre d'un vert 
bleuâtre > sur laquelle se déposait du carbonate de 
soude, preuve évidente que le sel marin avait été dé- 
composé ; mais , d'après sa théorie de Vacide muria- 
tique, cela ne pouvait avoir lieu sans oxygène, et 
comme aucun hydrogène ne se montrait , ce n'était 
pas l'eau qui avait fourni cet oxygène, mais Tair 
atmosphérique qu'elle contient : d'un autre c6té, 
d'après sa théorie de la correspondance des actions 
chimiques avec l'état électrique des corps , c'était en 
vertu de son électricité positive relativement aux 
sels contenus dans l'eau que le cuivre excitait ce dé- 
gagement d'oxygène ; il devait donc suffire, pourar- 

(1) On the corrosion ofcopper sheathlng by sea water and on methods 
oj preventing this ef/ect.; Soc. roy,<, 22 jaQT. 1824; Philos, trans, 
▼ol. CXIY, p. 1 ; Ann. des Mines^ tom. X, p. 149 ; Ann. de Chimie et de 
Physique, tom. XX VI, p. 84. 

Additional experiments and observations on the application ofelec- 
trical combinations to the préservation of the copper sheathing of ships 
and to other purposes ; Soc. y roy. 17 juin 1824; Phil. trans., v. CXIV, 
p. 242; Ann. de Chimie et de Physique, tom. XXIX, p. 187; Ann. des 
JHines, \om. Xn,ip.2ik. 

10. 
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rèter toute Topépation , de rendre la surface du cuivre 
légèrement négative ; et c'est encore ce que ses expé- 
riences sur la pile de Volta lui rendaient facile,. 
Le métal qui, alternant avec le cuivre dans la pile^ 
prendrait le plus fortement Télectricité positive , le fer 
par exemple y ou mieux encore le zinc ^ devait pro- 
duire l'effet désiré. C'est là ce qui eut lieu : un seul 
grain de zinc ^ un petit clou de fer, garantit un pied 
carré de cuivre et davantage; et des vaisseaux que l'on 
prépara par sa méthode allèrent en Amérique et en re- 
vinrent sans que leur doublage eût éprouvé d'oxydation. 
Cependant, à l'épreuve, de justes proportions se trou- 
vèrent nécessaires; une trop grande quantité du métal 
préservateur rendant le cuivre trop négatif, il s^y dépo- 
sait une couche terreuse qui provoquait des coquillages 
et des plantes marines à s'y attacher ; on assure même 
que, malgré la justesse de la solution du problème^ con- 
sidéré sous le rapport purement chimique, cette cir- 
constance imprévue a été telle que l'on s'est cru obligé 
d'abandonner l'emploi de ce procédé. Peut-être M. Davy 
eût-il découvert encore le remède de cet inconvénient, 
si le parti que la jalousie en avait tiré contre lui ne 
Teût dégoûté de s'en occuper. 

Une cause analogue l'avait arrêté, quelques années 
auparavant, dans un travail qui aurait pu procurer 
de grands trésors à la littérature et à l'histoire. 

On sait tout l'intérêt que le prince-régent, depuis 
Georges IV, avait mis au déroulement des manuscrits 
d'Herculanum , au point d'y entretenir un directeur et 
plusieurs ouvriers, qui déjà en ont déroulé plus de 
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mille colonnes. Tout faisait espérer que la chimie 
donnerait dès moyens de faciliter ce travail , et H. Davy 
fut envoyé à cet effet à Naples en 1818. Un examen 
attentif de ces rouleaux^ une appréciation exacte dé 
leurs différents états et des causes qui les y avaient mis^ 
lui firent désespérer de trouver une méthode simple 
de ramollissement (l)^ mais il indiqua plusieurs 
moyens d^en mieux détacher les parties et de les éten< 
dre plus parfaitement qu'on ne le faisait avant lui : 
aussi les conservateurs de la collection reçurent-ils ses 
conseils avec reconnaissance , tant qu'il ne s'agit que 
de l'opération mécanique ; mais un autre savant an- 
glais, versé dans l'étude des manuscrits^ M. Elonsley, 
, ayant cherché à déchiffrer ce qui se déroulait , les sen- 
timients changèrent aussitôt y et Ton suscita aux deux 
compatriotes tant de difficultés, qu'ils renoncèrent à 
leur entreprise. Ce "voyage procura néanmoins à 
M. Davy l'occasion de traiter un autre sujet intéres- 
sant pour l'histoire des arts , la nature des couleurs 
dont se servaient les peintres de l'antiquité : quelques 
écailles de la chaux des murs de Pompéia ou d'Hercu- 
lanum lui suffirent pour en faire l'ans^lyse. Il prouva 
qu'elles étaient à peu près aussi nombreuses que les 
nôtres, et que plusieurs semblent même avoir été 



(1) Report onthe state oflhe manuscripts o/ Papyrus found at Her- 
eulaneum; Journal of sciences and the arts, roy. Institution, tom. Vil» 
p. 154. 

Some observations and experiments of the Papyn/ound in the ruins 
of Uerculaneum ; Soc. roy. Lond,, 15 mai 1821 ; Philos» trans. of ton- 
don, vol. CXt, p. \9i\ Journal de Physique, tom. XCUî, p. 401. 
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mieux préparées, puisqu'elles ont résisté à tant de 
siècles (1). 

Ce voyage lui fournit eneore de nouvelles observations 
sur les volcans, mais qui se rapportaient toujours à ses 
idées précédentes. L'excessive incandescence de la lave 
au moment où elle jaillit , le bruit qui l'annonce , Teau, 
les sels, les exhalaisons dont elle est accompagnée, 
tout le confirma dans Fidée qu'il avait eue, dès le temps 
de ses premières expériences sur les alcalis, que la 
principale cause de ces étonnants phénomènes est Fac- 
tion de l'eau de la mer sur les métaux des terres ou des 
alcalis qu'il suppose exister, non encore oxydés, dans les 
profondes entrailles de la terre. Cette supposition se 
rattachait à un grand ensemble de vues sur l'état pri-' 
mitif du globe et sur les divers changements que sa 
surface a subis, où il cherchait à lier en un seul sys- 
tème toutes les observations de ces derniers temps qui 
se rapportent à ce sujet, depuis celles d'Herschell sur 
les nébuleuses jusqu'à celles des naturalistes les plus 
récents sur la nature et la position relative des couches 
terrestres, et sur les animaux et les végétaux dont elles 
contiennent les dépouilles [2) . 

Ce n'étaient pointdes hypothèses indignes du génie qui 
avait produit tant de découvertes positives, mais enfin 

(1) Some experimenis and observations on the colours used in pain- 
Hng by the ancients ; Soc, roy. Lond., 23 feb. 1815 ;^P/^t/. trans,^iom. CV, 
p. 97; Ann. deChimiey tom. XCXVI,p.72et 193;J}td/. Mf., tom^LIX; 
p. 226 et 336, et LX, p. 129. 

(2) On the phenotnena of volcanœs; Soc, roy, Lond,, 20 mars 1828; 
Philos, trans, , tom. OXVm, p. 241 ; Ann, de Chimie et de Physique , 
tom. XXXVIII, p. 133 ; Bibl, univ.f tom. XXXIX, p. 121. 
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ce n'étaient pas non plus des vérités du premier or- 
dre, et lui-même ne les plaçait pas au même rang. Il 
ne les a fait entrer qua dans un ouvrage où son imagi* 
tion sW portée sur bien d'autres matièies^ et d'ane 
sature bien plus élevée^ ses Couêolaiioni in voy^${i), 
le dernier écrit qui Tait occupé , et celui auquel 
il travaillait pour se distraire dans sa dernière ma- 
ladie. 

Les progrès de Tespèce humaine^ le sort qui lui est 
lëservé, celui qui attend cbacun de nous^ la destination 
de milliers de globes, dont à peine quelques astronomes 
aperçoivent une petite partie, y sont le sujet de dialo«- 
gués où le podte ne brille pas moins que le philosophe^ et 
où^ parmi des fictions v^iées, une grande force de rai^ 
eoanement s'appliqua aux questions les plus sérieuses : 
on aurait dit qu'une fois sorti de son laboratoire il re- 
trouvait ces douces rêveries , ces pensées sublimes qui 
avaient enchanté sa jeunesse ; c'était en quelque aorte 
l'ouveage de PlatonVnourant. 

G'^st ainsi que^ pai^dant une maladie précédente^ il 
s'était amusé à expliquer ^ dans une autre suite de dialo*- 
gu€6 {ma Salmenia) (3)^ tout ce que son expérieniMi de 
pèehaitf lui avait appris sur rhiatoîre natunslle des saa- 
mans «tdes truites; il y a oo^sii^&é boauooups d'^ 
serf atioBS curieuses qui en feront toujours un livre im- 
portant pour l'âdithyologie. 



tO Cçmaimam m Umei, or ihe Uf9t ifsfi of a pà$t»s9pk0rt ia*S% 
iMLâoUf 1830. 

(2) Salmonia, or days offly-fishing^in àêériei of conifénationSf iUlî; 
Lond., ISSa; 
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Cependant^ nous devons Favouer, quelque ingénieux 
que soient ces écrits^ les sciences auront à regretter qu*un 
génie de cette force ait eu besoin de ces distractions; mais 
sa santé l'y obligeait : de bonne heure elle était devenue 
assez chancelante et^ dans certains moments^ l'oubli ab- 
solu de toutes ses recherches chimiques pouvait seul 
donner trêve à ses douleurs. 

Il n'avait même pas toujours la faculté de se dis- 
traire par des ouvrages d'esprit. La pêche, ou quelque 
autre occupation aussi insignifiante^ remplissait forcé- 
ment une partie de ses journées : en parcourant si ra- 
pidement une immense carrière dans les sciences^ il 
avait aussi accéléré la course de sa vie, et il payait ses 
triomphes précoces par des infirmités venues avant le 
temps. Un troisième voyage en Italie^ un séjour assez 
long à Florence et à Rome, n'eurent point sur son état 
l'influence qu'il en attendait. 

Déjà fort affaibli, il désira voir son pays n^.tal. Lady 
Davy et son frère le D' John Davy^ qui était aussi son 
médecin^ lui prodiguèrent pendant la route les soins 
les plus tendres; les beaux sites qu'il parcourait sem- 
blaient par moment lui rendre quelques souvenirs de sa 
jeunesse ; mais ce n'étaient que les dernières lueurs d'un 
flambeau qui va s'éteindre. Arrivé à Genève, et sans que 
rien fit prévoir une fin si prochaine , il expira subite- 
ment, dans la nuit du 28 au 29 mai 1829. 

Ainsi a fini à cinquante ans^ sur une terre étrangère, 
un génie dont le nom brillera avec éclat parmi cette 
foule si éclatante de noms dont s'enorgueillit la Grande- 
Bretagne. Mais, que dis-je? pour un tel homme aucune 
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terre n'est étrangère; Genève surtout ne pouvait pas 
l'être^ où^ depuis vingt ans^ il comptait des amis inti- 
mes, des admirateurs sans cesse occupés de répandre ses 
découvertes sur le continent : aussi le deuil n^eut pas 
été plus grand ni les obsèques plus honorables pour un 
de leurs concitoyens les plus respectés. Les magistrats^ 
l'université entière,^ élèves et professeurs, tout ce que 
la ville renfermait d'habitants et d'étrangers, se sod t fait 
un devoir d'y assister; chacun enfin s'empressa de prou- 
ver que les sciences sont cosmopolites ; et, pour lui don- 
ner la plus haute marque d'estime, l'Académie de 
Genève a accepté une fondation faite en son honneur 
par M°* Davy^ en vertu de laquelle il sera décerné, tous 
les deux ans , un prix à l'expérience chimique la plus 
neuve et la plus féconde ; en sorte que son nom demeu- 
rera encore attaché aux vérités qui se découvriront long- 
temps après lui dans la science où il en a découvert de 
si importantes. 
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Le juste respect que rAcadémie porte à la mémoire 
de notre illustre confrère, feu M. Vauquelin, m^oblige 
* de reproduire son éloge historique, qui faisait partie 
de la séance publique de Tannée dernière, et devait 
être lu à la suite de celui de sir Huinphry Davy, mais 
que le t^mps ne me permit pas de prononcer. Ce qu'en 
Davy nous avons admiré, cette patience courageuse, 
qui, de la situation la plus triste, l'a conduit à tout ce 
que la société peut accorder d'honneur à ceux qui Fé- 
clairent, n'est pas moins admirable en M. Vauquelin, 
parti de plus loin encore que H. Davy, car ses parents 
étaient encore plus pauvres, et il n'avait pas à sa portée 
autant d'occasions de s'instruire. 

Louis-NiGOLAS Vauquelin naquit le 16 mai 1763, dans 
une chaumière du village de Saint-Addré d'Hébertat, à 
une lieue et demie de Ponl-l'Évôque (Calvados), et l'on se 



(i) Imprimé pour la première fois en janvier 1833. 
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fera une idée de Tétat de sa famille lorsqu'on saura que 
sa mère, en l'envoyant à l'école et voulant l'exciter à l'é- 
tude, lui offrait^ comme objet d^émulatioD, les beaux ha- 
bits de messieurs du château : c'était de la livrée qu'elle 
voulait parler . Son bon naturel l'excitant encore mieux, 
il sut en peu de temps tout ce qu'on pouvait apprendre 
dans une école de village ; provision plus que légère 
avec laquelle cepeadant, à treize ou quatorze ans, il se 
hasarda dans le monde et alla chercher fortune à Rouen. 
Un apothicaire de cette ville, à qui sa figure agréa, le 
prit pour garçon de laboratoire, ce qui veut dire qu'il 
lui faisait souffler son feu et laver des cornues, condi- 
tion à peine supérieure à celle qu'il avait d'abord en- 
viée, et où certainement il n'était pas aussi bien vêtu. 
Mais cet apothicaire donnait des leçons de chimie à 
quelques apprentis : le jeune campagnard, humblement 
debout derrière les- bancs, écoutait avec émotion. Les 
opérations dont il avait été le témoin et le très-subal* 
terne collaborateur avaient d'abord frappé son esprit; 
maintenant il les voyait avec étonnement se lier. par 
une théorie, former un ensemble; il se mit à prendre 
des notes qu'il relisait ensuite , et sur lesquelles il fai- 
sçiit à son tour ses réflexions, éprouvant dès lors, dans sa 
position malheureuse , la plus sûre des consolations ac- 
cordées à l'homme, celle de l'étude. Un jour son maître 
le surprit à ce travail , et ce qui aurait intéressé toute 
âme généreuse ne fit naître en lui que de la colère ; il 
arrache le cahier à ce pauvre enfant, le déchire, et lui 
défend de recommencer sous peine d'être renvoyé. 
M. Vauquelin a dit souvent que jamais il n'avait 
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éprouvé one aussi rire douleur ; il versa des larmes amè- 
res^ et ne pouvant plus supporter la vue de cet homme 
iflJQstey il vint à pied à Paris^ avec son petit paquet sur 
le dos^ et dans sa poche six francs qu^une personne 
charitable lui avait avancés. 

Deux pharmaciens l'employèrent suoœssivement , 
mais sentirent si peu ce quHl pouvait valoir, qu'étant 
tombé malade^ THôtel-Dieu (et rH6tel*Dieu de ce 
temps-là ! ) fut son seul asile; et lorsque, après en être 
sorti il voulut chercher quelque nouvel emploi y sa pâ- 
leur et sa faiblesse le firent partout rebuter. 

Sans ressources, sans savoir comment il vivrait le len- 
demain f il marchait au hasard le long de la rue Saint- 
Denis^ pleurant à chaudes larmes A prêt à se Uvrer 
au désespoir; enfin il tente encore un essai ^ et cette 
fois il rencontre quelque sensibihté. Un pharmacien 
nommé Cheradame (car il est juste de conserver le nom 
de celui à qui son humanité procura la bonne fortune 
de conserver unYàuquelin), H. Cheradame, dis-je^ ton- 
cl|éde sa triste position^ le recueillit et le traita comme 
un homme doit être traité. Avec le courage renaquit son 
ardeur poar apprendre; ce qu'autrefois il avait écrit 
dans ses cahiers déchirés par son maître de Rouen ne 
s'était point eifacé de sa mémoire ; il y rattachait les 
phénomènes dont chaque jour son état le rendait té^ 
moin^ et niéme lorsqu'il trouvait quelques matériaux à 
sa disposition , il s'essayait à faire des expérienees. On 
le surprenait quelquefois comme en extase devant des 
précipitations qu'il venait d'opérer : il était déjà chi-^ 
miste presque avant de savoir au juste ce que c'était 
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que la chimie. Hais la chimie ne l'occupait pas seule; il 
avait senti la nécessité de savoir le latin pour continuer 
ses études , et pour cel effet il imagina d'arracher les 
feuilles d'un vieux dictionnaire, et^ dans la rue^ lorsqu'il 
portait des remèdes ou faisait d'autres commissions^ il 
en tenait toujours quelqu'une à la main, et s'opiniâtrait 
à la relire jusqu'à ce qu'il en eût appris tous les mots 
par cœur. Il suivait aussi les jeunes élèves en pharmacie 
dans leurs herborisations^ se mêlait à eux^ et les étonnait 
par sa facilité à retenir les noms des plantes et même 
leurs caractères. 

Tant d'application , et des succès réellement très-ra- 
pides pour un écolier si mal préparé y faisaient sou- 
vent le sujet des conversations de H. Cheradame. U en 
parla à notre célèbre confrère feu M. Fourcroy , son pa- 
rent^ qui^ opprimé aussi dans sa jeunesse par la pau- 
vreté, devait naturellement compatir au sort d'un 
jeune homme dont la position avait tant de rapport 
avec la*sienne. Des offres modestes^ les seules que dans 
ce temps-là il fût en état de faire ^ furent acceptées 
avec joie , et dès lors il s'ouvrit pour M. Vauquelin une 
carrière aussi brillante qu'auparavant il en avait eu 
une triste et sans espoir. Devenu par degrés l'aide, 
rélève de Fourcroy , le compagnon assidu de tous ses 
travaux ; enfin son ami intime^ leurs deux noms sont* 
unis pour un si grand nombre de mémoires , d'expé- 
riences et de découvertes , qu'ils demeureront insépa- 
rables dans rhistoire des sciences, et, ce qui peut-être 
est plus remarquable encore , ce qui fait à l'un et à 
l'autre un honneur égal, c'est que, pendant plus de 
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vingt-ciuq ans aucune humeur, aucune vivacité n'ait, 
je ne dis pas altéré, mais refroidi un instant ce dé- 
vouement mutuel , dont Jes effets se sont même pro- 
longés longtemps après la mort de Fourcroy. 

Dès le premier moment, H. Fourcroy ne négligea 
rien pour compléter l'éducation de son élève; il devint 
son précepteur, et il avait presque tout encore à lui 
apprendre. A mesure qu'il lui faisait connaître les bons 
auteurs anciens et modernes , qull lui formait le lan- 
gage et le style , il l'introduisait dans le monde et le 
présentait aux hommes occupés des sciences. Il le fit 
admettre dans cette société qui avait entrepris la ré- 
forme de la théorie de la chimie , et même de son lan- 
gage. Enfin, il concourut de tout son pouvoir à le faire 
entrer à l'Académie des sciences. 

Le crédit que les événements politiques lui donnè- 
rent fut sans cesse employé à améliorer la position de 
M. Vauquelin : les nominations d'inspecteur des mines, 
de professeur à l'école des mines et à TÉcole polytech- 
nique , d'essayeur des matières d'or et d'argent , fu- 
rent les effets de son influence ; et lors même que la 
réputation d'un pareil élève aurait déjà pu lui rendre la 
protection de son maître moins nécessaire, ce maître 
ne^cessa point de saisir toutes les occasions d'avancer 
sa fortune. C'est ainsi qu'on vit H. Vauquelin porté à la 
chaire de chimie du Collège de France, à une place dans 
le Conseil des arts et du commerce , qu'il fut nommé 
l'un des commissaires chargés de la préparation de la 
loi sur la pharmacie et l'un des examinateurs de l'É- 
cole polytechnique , qu'enfin il dévint le collègue de 

ÉLOGES HIS:0R. — T. III. ' M 
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Fourcroy lui-jnème au Muséum d'histoire naturelle. 
Sans doute , dans ces promotions , le directeur gé^ 
néral de Finstruction publique était secondé par le 
vœu de tous les admirateurs des travaux de H. Vau« 
quelin^ généralement touchés de la douceur de son ca- 
ractère ] mais y s'il n'eât pas également été dirigé par 
ses sentiments personnels^ combien d'autres usages 
n'aurait-il pas eu le droit de faire de son pouvoir sans 
que personne pût l'en bl&mer? Aussi la reconnaissance 
de M. Vauquelin fut-elle toujours entière et sans ré- 
serve. Aucune recherche demandée par Fourcroy ne 
le rebutait; aucun partage de gloire, même lorsque 
la part dans le travail n'était pas égale ^ ne lui sem'- 
blait injuste. Ce n'était pas toujours Fourcroy qui avait 
fait les expériences^ mai3 c'était lui qui avait formé 
l'expérimentateur; tout lui appartenait^ et tout ce qui 
tenait à ce bienfaiteur appartenait aussi à Vauquelin. 
Longtemps après la mort de Fourcroy^ il a eu soin de 
ses sœurs, pauvres^ âgées et malades, comme il aurait 
fait de sa propre mère. Il a renoncé pour elles au plaisir 
d'avoir lui-même une famille, et elles sont mortes dans 
sa maison^ au milieu des attentions les plus tendres et 
les plus empressées. 

D'après ce qui vient d'être dit ici, on sent qu'une 
grande partie de Téloge de M. Vauquelin doit être celui 
de M. Fourcroy (1) ; et, en effet, nous y avons parlé de 
leur grande expérience sur la Composition de F eau par 
la conJbwiion du gaz hydrogène (2) ; de leurs immenses 

(1) Mém. de Plnstituty vol XI, p. 97; Cuv., El. Hist, v. n, p. 3. 

(2) Ànn. de Chimie^ t. vm, p. 230, et t. IV, p. 30. 
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travaux communs sur Vurée (1), sur lea différentes es- 
pèces de calcul (2) et de Concrétions animales et végé- 
taies (3) ; de leur analyse des os {k)y de leurs recherches 
sur les combinaisons de l'acide sulfureux (S), sur la stron^ 
Uanê (6), sur les métaux unis au platine (7], sur Varror 
gonite[%); sur un grand nombre de substances des trois 
règnes ; enfin^ des nombreuses expériences par lesquel- 
les ils ont cherché à consolider les hases de la nouvelle 
théorie chimique; nous en avons parlée dis-je^ de ma- 
nière à nous dispenser d^y revenir en ce moment. 

Dans ces écrits^ au nombre de plus de soixante, on re- 
connaît à la fois les vues étendues de Fourcroy, ce désir 
de tout essayer^ de tout connaître^ qui formait un des 
caractères de son esprit, et le sang-froid, l'activité 
calme, mais soutenue et toujours ingénieuse, par 
laquelle H. Yauquelin Taidait à arriver à son but. 

Hais, quand on ne ferait aucune part à cq dernier 
dans ces ouvrages communs, le rang qu'il doit occuper 
parmi les chimistes ne serait pas beaucoup changé ; 

(1) Mém, de Vlmtitut , y. n, p. 431 ; y. rv, p. 363-et 402 ; Ann. de 
Chim,, t. XXXI, p. 48 et XXXII, p. 30 et ii3; Ann. du Mus, fi. H, p. 226. 

(2) Mém, de VInstitut, v. rv, p. 112; Ann. de Chimie, t. XXXII, 
p. 213. 

(3) Ann. du Mus., t. IV, p. 329. 

(4) Bulletin de là Soc, PMlom.f 1803, p. 261 ; Ann. du Mus., t. XII, 
p. 136, et t. XIII, p. 267; Joum. de Phys., t. LXX, p. 135 ; Ann. de Chim.^ 
tLXXn, p. 252. 

(5) Ann. de Chim., t. XXIV, p. 229. 

(6) Mém. de Vlmtitut, y. II, p. 57 et 183 ; Ann. de Chim. , t. XXfr 
p. 276. 

(7) Mém. de Vlmtitut, v. VI, p. 365, 588 et 593; Ann. du Mus., t. III, 
p. 149; t. rv, p. 77, et t. VU, p. 401 ; Ann. de Chim., t. XLIX, p. 188 
et 219, et t. L, p. 5. 

(8) Ann. du Mus., t. IV, p. 405. 

11. 



ceux auxquelsi il a travaillé seal^ et qui ne; poHeot 
que son Dom> sufiiraieut sjnplemeat pour lui en amr 
gner un des plus distingués. Leur nombre même a 
déjà quelque chose de surprenant. Nou$; nous sommes 
assuré qu'il en existe plus de cent. quatre- vingts^ tant sur 
la chimie proprement dite que sur les matières des 
sciences naturelles sur lesquelles la chimie peut porter 
quelques lumières. • * 

Dès 1791^ il en parait dans les Annales de chimie ; è. 
partir de cette époque^ il n'est point publié à P^s die 
recueil périodique consacré aux sciences qui n'en con* 
tiennet plusieurs chaque année; personne n'a mieux 
montré ce que peut faire Thomme qui se dévoue tout 
entier & une science^ qui lui donne tout son tempsi 
toutes ses facultés. 

Tel a paru H « Vauquelin à tous ceux qui en ont ap* 
proche. Il était tout chimiste^ chimiste chaque jour de sa 
vie et pendant la durée de chaque jour ; toute redierdhe, 
toutexamen lui convenait ^ pourvu qu'il eût quelque rap- 
port à la chimie. On ne pouvait lui faire plus de plai- 
sir que de lui demander en ce genre quelque nouveau 
travail. De lui-même il se proposait rarement de ces 
problèmes élevés qui peuvent influer sur les grandes 
doctrines des sciences; c'était en quelque sorte pour 
analyser qu'il analysait : sels, -pierres, minéraux, pro- 
duit des plantes ou des animaux, tout ce qui se prêtait à 
l'analyse, il en faisait son dévolu. Ses résultats, quels 
qu'ils fussent, il les imprimait à mesure, sans trop s'in- 
quiéter des conséquences; mais, comme tout se lie dans 
la nature, il n'en est presijue aucun, tout Isolé qu'il 



pfàrtft (Tabord, ^ui n'dtt conduit * perfectionner quelque 
procédé des arts, à compléter quelque théorie, à rec- 
tifier quelqueis o{)irtionB reçues, ou même à découvrir 
quelque vérité plus générale, C'est ainsi qu'il a répandu 
sur la minéralogie et la métallurgie^ sur la physique 
végétale et animale, sur la matière médicale et la phar- 
toacie, des lumières abondantes et inattendues. 

En chimie animale , par exemple , les expériences 
qu'il présenta en 1?91 à T Académie, lors de sa candi- 
dature/ proùvèreilt que la respiration des insecies êî de$ 
autres ammaax à sang hianc (1) est de la môme Nature, 
et produit sur Tair atmosphérique les mêmes effets 
que celle des animaux supérieurs. 

Pluô tard, Veùcamen comparatif qu'il fit de la Coquille 
de Vœuf (2), des excréments de la poule et de la substance 
dentelle senourrit, concourut puissamment (3) à renver- 
ser les hypothèses qui faisaient créer la pierre calcaire 
par les forces vitales des animaux. M. Brande avaitprouvé 
que le sang ne tire sa couleur d'aucune combinaison du 
fer, mais d'un principe animal particulier (4). M. Vau- 
quelin a montré la méthode la plus directe d'obtenir 
séparément ce principe (5). 

V Analyse des cheveux et des principes très-compliqués 



(1) Ann, deChim.y t. XII, p. 273; Bulletin de la Soc. Philom,, 1792, 
p. 23. 

(2) Ann, du Mus., t. XVm, p. 164 ; Ann. de Chim.y t. LXXXl, p. 304. 

(3) Ann. de Chim., t. XXIX, p. 3; Bulletin de la Soc. Philom., 1798, 
p. 164. 

(^) Chemical researches on the blood andsome other animal fluids. 
Philos, trans. of London, t. Cil, p. 90. 
<d) ilJiTi. de CMm, et de Phys. » t . {, p. ^ . 
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qui entrent dans leur composition^ et qui occasionnent 
leurs diverses couleurs^ c'est encore à lui que la physio* 
logie la doit(l). 

Elle lui doit une Analyse du Chyle y où il reconnut 
déjà une partie des principes à Tentretien desquels ce 
liquide doit servir dans le corps animé (2). 

Les rapports singuliers de composition qu'il a dé- 
couverts avec Fourcroy entre le sperme des animais et la 
pomsière fécondante des végétaux ont donné lieu à des 
considérations qui ne sont pas sans intérêt (3) : nous en 
dirons autant de ses Recherches sur le mucus animal (4). 

Parmi ses grands travaux sur Turéeetsur les calculs^ 
dont nous avons parlé dans Téloge de Fourcroy, M. Vau- 
quelin rencontra un fait très-remarquable et qui lui 
est propre , c'est que TaCide du benjoin , ce produit 
d'un arbre étranger, existe tout formé dans Turine des 
quadrupèdes herbivores de notre pays. Voilà des intes- 
tins, une circulation des reins , employés dans un ani- 
mal à combiner les éléments gazeux, dans le même 
ordre, dans la même proportion que les racines, le tronc 
et les fruits d'un arbre. 

Lorsqu'il dut pour la forme , à l'époque de sa nomi- 
nation à la Faculté, se faire recevoir docteur en méde- 
cine , il choisit pour sujet de sa thèse Vanalyse de la 



(1) Mém, de Vlnstitut, v. vni, p. 214; Ànn.de Chim.f t. LVm, p. 41. 

(2) Ann.du Mus.^ t. XVIII, p. 240; Ann, de Chim., t.LXXXr, p. 113. 

(3) Journal dePhys., t. XXXIX, p. 38; Ann, de Ckim., t. IX, p. 64, et 
t. LXIV, p. 5; Ann. du Mus,, t. V, p. 417, et t. X, p. 169; Mém. de l'Ins- 
titut, ^, Vni, p. 42. 

(4) Mém, de V Institut, v. IX, p. 236 ; Ann , du Mus,, t XII, p. 61 ; Ann, 
de Chim,, t. LXVn, p. 26. 
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substance qui^ dans récoaomie animale, sert d'instru- 
mant aux fonctions les plus mystérieuses, celle qui 
compose le cerveau ^ la moelle de l'épine et les nerfs (1). 
U ne s'atteadait pas, sans doute, à découvrir com- 
ment ces fonctions s'opèrent ; et, en effet, à cet égards 
la chimie ni Tanatomie ne nous enseigneront jamais 
rien; mais il n'était point inutile de rechercher ce 
qu'elle a de propre, de constater ses différences dans 
les différentes parties du système et ses ressemblances 
dans les divers genres d'animaux. C'est ce que M. Vau- 
qqelin nous fait parfaitement connaître. 

La chimie végétale lui est plus redevable encore. 
Les sèves (2), les sucs propres de plusieurs arbres (3), 
les remèdes les plus usités que la pharmacie tire du 
règne végétal (i); lès différentes faiines (5) et autres 
substances alimentaires fournies par ce même règne ; 
plusieurs de celles que les arts en obtiennent , ont été 
soumises à son analyse (6). Ses examens chimiques de 



(1) Ann. du Mus,f t. XVm, p. 212 ; Ann. de Chim., t. LXXXI , p. 37. 

(2) Jawmaide iaSoe, des Pkarm.y 1797» p. 4A, et 179», p. 33S; Ann. 
deChim.y t. XXXI, p. 20 ; Jùurn. de Phys., t. XLTX, p. 38. 

(3) Menu de Vlnstitut^ t. VII, p. 50; t. VIU, p. 154; Ann. de Chim.y 
t. XLm, p. 267; t. XLIX, p. 295; t.LIV, p. 312, et». LVIf, p. 8S; Ann. 
du Mus. yi.lX, p. 301. 

(4) Bulletin de la Soc. Philom., 1793, p. 44; Ann. de Chim.y LXXII, 
p. 191 ; t. LXXX, p. 314 et 318 ; Ann. de Chim. et de Phtfs.y t. 1!I, p. 337, 
Mém. du Mus. y t. m, p. 198; Journal de Phûrmaeie^ 1. 1, p. 481 ; t. III, 
p. 164; t. IV, 1^.93. 

(&) JatHmûléePhartMciéy t. Ilf, p. 315 et 481 ; t. Vm, p. 453 ; Mém. 
du MuSy t. III; p. 229 et 241 ; Journ.jU Phps.y t. LXXXV, p. US M 124 ; 
Ann. de Chim., t. LXXXV, p. 5. 

(5) JUin. ém JM»., t XIV, p. 91 ; Mém. eu Mus.y t. H, p. 432 ; t. VI, 
p. 145; Ann. de Chim., t. LXXI, p. 139. 
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la Casse (1), du Tamarin (2), de VEUébore (3), de la 
Belladone [h) y des Quinquina (S), des diverses Soudes (6), 
des diverses Daphnés {!), de plusieurs Soltmums (8), 
de Ylpécacuana (9) , sont des modèles de patience et 
de sagacité; et cependant les alcalis d'espèces singu- 
lières qui forment les principes actifs d'un grand 
nombre de ces médicaments , la morphine, découverte 
par M. Sertûner^ la Quinine, plus importante encore^ 
due à MH. Pelletier et Cavenlou , et d'autres encore 

' ont échappé à sa laborieuse investigation : tant il est 
vrai que l'assiduité la plus entière , la plus grande 
sagacité , ne suffisent pas toujours pour arriver i la 
vérité si le hasard ne la seconde ! 

Mais c'est surtout dans le règne minéral que les tra* 
vaux de H. Vauquelin ont donné l'es résultats les plus 
importants pour la science. Il travaillait^ sur Finvita^ 

' tion du Conseil des mines^ et avec le secours d^habiles 
élèves que cette administration lui avait donnés^ à 
l'analyse chimique des minéraux^ en mtoie temps que 
H. Haûy s'occupait de leur structure cristalline et de 
leurs autres propriétés physiques pour le grand faraité 



(1) Ann,de CMm.y t. VI, p. 274. 
(2)/6irf.,t. V, p. 92. 
(3) Ann. du Mus.ft VIII , p. 80. 
(4)iÉna. de Chim., t. LXXH, p. 53. 

(5) Ibid.ft LIX, p, 113. 

(6) Ann. de Chim., t. XVIII, p. 63; Ann. de Mus., t. XIII, p. 7. 

(7) Ann. du Mus., t. XIX, p. 177; Ann. de Chim.,î. LXXXIV, pi 172; 
Journal de Pharm., t. X, p. 419. 

(8) Mém. du Mus., t. Xn, p. 198.* 

(9) Ann, dp f!h%m, et de ^hys^ t. XXXVllf» pi 135 ; Jwrml dÊ^'Pkarm., 

t. XIV, p. 304. 
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de Minéralogie que le même Conseil lui avait demandé. 
Dans cette occasion M. Vauquelin s'associa presque à 
H. Haûy, comme auparavant à H. Fourcroy^ et son 
nom parait aussi souvent dans les pages de ce livre im- 
mortel que ceux des Klaproth^ des Bergmann^ et des 
autres analystes les plus renommés. 

-C'est même par ses travaux que Tharmonie de la 
cristallisation avec la composition a été le mieux dé- 
montrée. Souvent Tidentité de composition qu'il décou- 
vrait entre des corps de figure en apparence différents, 
engageait Haûy à les étudier de nouveau^ et faisait ro» 
connaître des analogies de structure qui lui avaient 
échappé; plus souvent encore une ressemblance^ ou 
une différence^ découvertes dans la structure, se trou- 
vaient confirmées par des rapports ou des différences 
d^ms l'analyse. Cela parut surtout lors de la découverte 
que fit M. Vauquelin de la terre nommée glueme; car 
il est^ après Rlaproth , un des premiçrs qui aient eu 
rhonneur de découvrir de nouvelles substances élé- 
mentaires. Le nom de cette terre nouvelle exprime la 
saveur sucrée des sels qu'elle forme avec les acides. 
Notre chimiste l'obtint du béril ou aigue-marine (1), 
genre de pierre dont la cristallisation est la même que 
celle de l'émeraude; il ne l'avait pas d'abord remar- 
quée dans cette dernière, sans doute à cause de la petite 
quantité qu'il en avait soumise à l'analyse ; mais sur la 
demande d'Haûy, il en renouvela l'examen, et la glu- 



Ci) Jùumaldes Mines.U VUI, p. 553; Ànn, de Chim., t XXVI, p. 155 
et 170. 
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cine y s'y étant trouvée , devint un sujet de triomf^e 
pour la cristallographie. 

Une découverte encore plus brillante £ot celle du mé- 
tal à qui les belles couleurs qu'il prend ^ans les diffé- 
rents degrés d'oxygénation^ et celles qu'il donne aux 
minéraux dont il est un des composailto, firent impo- 
ser le nom de Chrome. La vive écarlate du Plomb rouge 
de Sibérie, le rose du R^i$ gpinelle^ le vert si pur de 
VÈmêraudey sont dus à Tacide et à Foxyde de ce métal (1). 
On en fabrique un jaune orangé^ Tune des couleurs 
les plus nettes et les plus durables que les peintres puis- 
sent emi^oyer, et un émail vert, le seul vert pur et 
profond qui se laisse appliquer à la poreelaine dure. 
M. Laugier Ta retrouva jusque dans les pien?es tombées 
de Tatmosphère. 

Feu M. DeliUe, à qui Ton venait d'expliquer la pro- 
priété singulière de ce nouveau métal , inspiré par ces 
phénomènes remarquables, fit presque sur-le-champ 
les beaux vers où il les exprime avae un rare bon- 
heur. 



« Peintre des minéraai, de nos plus belles fleur», 
» Il distribue entre eux les brillantes couleurs; 
« L^meraude par hii d*un beau vert 9e colore | 
« Il transmet au rubis ia pourpre de ranrore; 
« Quelquefois, du plomb vil fidèle associé, 
(' Teint d'un vif incarnat son obscur tSfié ; 
« Tant6ty rirai heureux des eonleorsiapoiiaisês, 
« Avant qu^elie ait de Sèvre enduré les fournaises, 
« n peint la porcelaine, et lui prête, à nos yeux, 
n Ces fonds verts et brillants qui résistent aux feux. 



(1) Journal de la Soc. des Pharm,, 1798, p. 174.. 
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a Notre siècle en est fier, et, i»ar un juste hommage, 
« Un jour de Yauquelin y gravera Timage. » 

(le» Trois Règnes, ehant V.) 

Ce que DeliUe a'a pas dit y mais ce dont les amis des 
lettres ne peuvent guère douter, c'est que ces vers seront 
pour notre confrère un monument plus durable que 
toutes les images, de quelque métal qu'elles soient. Pour 
lui^ les monuments Toccupaient peu; un fait nouveau 
de chimie Fintéressait plus que l'opinion de la posté- 
rité, et je ne sais s'il a jamais lu les vers que je viens de 
rappeler. 

Rien, en effet, ne pouvait être plus simple que son 
genre de vie; personne n'était plus étranger aux af- 
faires de ce monde. Arrivé sans efforts de sa part, et tou- 
jours par l'impulsion d'autrui , d'un état voisin de l'in- 
digence à une fortune très-considérable , et qui aug- 
mentait d'autant plus rapidement qu'il ne connaissait 
aucun besoin personnel ; porté même, après la mort 
de Fourcroy, à la chaire que son protecteur laissait va- 
cante à la Faculté de médecine, et cela par un hommage 
spontané de tous les candidats qui renoncèrent unani- 
mement à concourir avec lui; décoré successivement, et 
sans aucune demande de sa part, de toutes les marques 
d'honneur compatibles avec sa position sociale, il ne s'é- 
tait jamais douté de la nécessité de cultiver les hommes 
en place ou leurs familiers subalternes, pour s'avancer 
et se maintenir, lorsqu'à près de soixante ans , il se vit 
troublé dans cette paisible existence et de la manière la 
plus imprévue. En 1824, quelque tumulte d'écoliers en- 
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gag^a rUniversitéà prendre envers la Faculté de méde- 
cine une mesure qu'un si mince prétexte ne semblail. 
point motiver. Elle fut cassée et recomposée , et les 
noms de Vauquelin , de Jussieu, de Pinel et de Dubois 
furent du nombre de ceux que l'on oublia de replacer 
sur la liste ; oubli doublement étrange^ car ce n'étaient 
pas seulement des hommes dont la haute célébrité avait 
puissamment concouru à celle de l'école , lùais des 
hommes dont le genre de vie était plus particulièrement 
caractérisé par un grand éloignement pour ce qui pou- 
vait ressembler le moins du monde à de la turbulence. 

C'est ainsi que trop souvent les hommes les plus 
purs agissent contre leurs propres intentions^ l^sqii'ils 
se laissent conduire dans le détail des affaires par ceux 
dont ils ne démêlent pas les intérêts cachés. Le peu 
d'importance de cette perte , sous le rapport de la for-» 
tune^ et le nom de ceux qui la supportaient avec lui y 
pouvaient sans doute rendre H. Vauquelin assez indif-' 
férent sur une disgrâce aussi peu méritée; ]e public^ le 
gouvernement même, après avoir réconnu son erreur, 
semblèrent à Fenvi s'efforcer de lui offrir des répa- 
rations. Il eut une preuve marquée de l'estime des habi- 
tants du département qui l'avaient vu naître , dans sa 
nomination à la Chambre des Députés ; mais rien ne le 
copsolait d'avoir été expulsé de la chaire que son 
maître, son ami, l'homme à qui il devait tout, lui avait 
en quelque sorte léguée, et qu'il regardait comme son 
plus beau titre. 

Dès lors une tristesse sensible s'empara de lui ; il fît 
plus tard de grandes maladies , et ne retrouva plus la 
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fotcede&'ea relever. Ses^entraiUesfurent affectées d'une 
SMOuère permanente. Quelque séjour dans son pays na- 
tal^ ea 1829y sembla lui rendre un peu d'énergie; mais 
une course à cheval trop prolongée, et par un mauvais 
temps> ensuite quelques écarts dans le région, ]ui cau- 
sèrent des rechutes auxquelles les soins les plus em- 
presisés de ses an^is, accourue de Caen et de Paris, ne pu- 
rent apporter aucun soulagement. Il mourut dans la 
nuit du ii au 15 octobre 1829>au château d'Hébertat, où 
leproptriétaire, M. Duhamel, s'était empresséde lui offrir 
un logement dès qu'il avait su que son état empirait, et 
de lui prodiguer toutes les attentions que pouvaient 
dicter une estime profonde et la bienveillance la plus 
délicate* 

* 

l\ était impossible de ne pas éprouver ce sentiment 
pour cette alliance de la science et de la modestie qui 
caractérisait M. Vauquelin. Riche, considéré, entouré 
d'élèves dévoués, célèbre dans tous les pays où l'on 
cultive les sciences , il n^avait rien changé dans les ha- 
bites de sa jeunesse. Chaque année il retournait à son 
village , où il possédait de grandes propriétés. 

,U. y. renouvelait amitié avec les paysans qui avaient 
été ses camarades de jeux et de travail ; il y retrouvait 
surtout sa vieille mère, filant comme au temps où elle 
n'avait à elle que sa pauvre chaumière; il la promenait 
dans la campagne, la conduisait avec lui dans ses visites, 
et ne se laissait point inviter sans elle , quels que fus- 
sent le rang et l'opulence de ceux qui l'invitaient, 

A Paris,, sa vie n'était guère moins simple; il la par- 
tageait eolreson laboratoire et quelques amis qui, en- • 
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core^ pour la plupart étaient aussi ses compagnons de 
laboratoire : sa douceur^ son beau regard^ des idées fi- 
nes et quelquefois plaisantes^ mais toujours présentées 
avec réserve^ donnaient à sa conversation un caractère 
tout particulier. Son langage était le même dans cet 
humble cercle et dans la société des personnages les plus 
élevés^ et il ne faisait pas plus de façon avec le domina- 
teur de TEurope, qui voulait le voir quelquefois, qu'avec 
le moindre des pharmaciens qui suivaient ses cours. 

Un jour que le premier consul avait reçu une lettre 
toute blanche, et que ses familiers en étaient effrayés, 
les uns supposant qu^il y avait quelque écriture en encre 
sympathique, d'autres allant même jusqu'à soupçonner 
une tentative criminelle , H. Vauquelin, appelé, après 
avoir bien examiné le papier, se rappelant tout d'un 
coup la date du jour, s'écrie : « Eh mon Dieu! c'est tout 
« simplement un poisson d'avril ! d U n'y eut que lui, 
même dans ces commencements, qui os&t croire que l'on 
pût se jouer ainsi de la toute-puissance. 

Sans doute, si on le compare au génie extraordinaire 
dont j'ai raconté la vie au commencement de cette 
séance , on ne peut pas dire que H. Vauquelin, mal- 
gré ses innombrables recherches, malgré les décou- 
vertes intéressantes et singulières dont il a enrichi les 
sciences, puisse être égalé à M. Davy. Toutefois les 
sciences no lui devront peut-être pas une reconnais- 
sance moins durable. Celui-ci a plané comme un aigle 
sur la vaste étendue de la physique et de la chimie; 
il a fait luire de haut sur l'une et Tautre un jour écla- 
tant, leurs doctrines à sa vue ont dû se disposer dans 
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un ordre fout nouveau, Vauquelin, plus modeste^ a 
porté la lumière sur leurs détails les plus cachés; il 
Fa fait pénétrer dans leurs recoins les plus obscurs. Si 
le nom de Tun est écrit en tête de tous les chapitres y 
celui de Vautre paraîtra dans tous les paragraphes. Le 
génie du pregiier a créé de brillantes théories ; la sa- 
gacité du second a fait connaître une multitude de faits 
particuliers; mais on sait que le microscope n'a pas été 
moins fécond en merveilles que le télescope , et This- 
toire de la science^ celle de M. Davy en particulier^ 
nous apprend que les théories passent rapidement^ mais 
que les faits bien constatés demeurent éternels. 
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^ Parmi les hommes livrés à la noble occupation d'é- 
ekirer leurs semblables, il en est un petit nombre (d; 
VOHS venez d'en voir un illustre exemple) (2) qui^ doués à 
là fois d'un esprit élevé et d'un jugement parfait , em- 
brassant.dans leurs vastes conceptions le champ entier 
dé^ sciences, y saisissant d'un œil sûr ce dont à chaque 
époque leurs progrès permettent d'espérer la décou- 
verte, n'ont mis au jour que des vérités certaines, n'en 
ont donné que dès démonstrations évidentes, et n'en ont 
déduit que des conséquences irrésistibles, ne s'exposant 
jamais à rien avancer de hasardé ou de douteux ; gé- 
liies sans pairs, dont les immortels écrits brillent sur 
la route des sciences comme autant de flambeaux des- 
tinés à l'éclairer aussi longtemps que le monde sera 
gouverné par les mêmes lois. 

^ (1) Par M. te baron Silvestre. 

(2]i Cet éloge deyait saivre celui de Vol^, lu par M. Arago dans la 
séance du 27 juin 193 h 

12. 
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D'autres^ d'un esprit non moins vif ^ non moins pro- 
pre à saisir des aperçus nouveaux y ont eu moins de sé- 
vérité dans le discernement de Févidence; aux décou- 
vertes véritables dont ils ont enrichi le système de nos 
connaissances^ ils n'ont pu s'empêcher de mêler des con- 
ceptions fantastiques ; croyant pouvoir devancer l'expé- 
rience et le calcul, ils ont construit laborieusement de vas- ^ 
tes édifices sur des bases imaginaires ^ semblables à ces 
palais enchantés de nos vieuxromans que Ton faisait éva- 
nouir en brisant le talisman dont dépendait leur exis- 
tence. Mais l'histoire de ces savants moins complètement 
heureux n'est peut-être pas moins utile; autant les pre- 
miers doivent être proposés sans réserve à notre admi- 
ration^ autant il importe que les autres le soient à notre 
étude ; la nature seule produit des génies du premier 
ordre ; mais il est permis à tout homme laborieux d'as- 
pirer à prendre son rang parmi ceux qui ont servi les 
sciences ^ et il le prendra d'autant plus élevé qu'il aura 
appris à distinguer par de notables exemples les sujets 
'accessibles à nos efforts^ et les écueils qui peuvent empê- 
cher d'y atteindre. C'est dans ce but qu'en traçant cette 
vie de l'un de nos plus célèbres naturalistes, nous avons 
pensé qu'il était de notre ctevoir, en accordant de justes 
louanges aux grands et utiles travaux que la science lui 
doit, de signaler aussi ceux de ses ouvrages où trop de 
complaisance pour une imagination vive l'a conduit à 
des résultats plus contestables, et de marquer, autant 
qu'il est en nous^ les causes et les occasions de ces écarts^ 
ou, si l'on peut s'exprimer ainsi , leur généalogie. C'est 
le principe qui nous â guidé dans tous nos éloges histo- 
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riquefs, ett loin que nous pensions avoir manqué en eela 
au respect que nous devions à la mémoire de nos con- 
frères^ nous croyons que nos hommages en sont deve- 
nus plus purs y précisément parce que nous en avons 
soigneusement écarté tout ce qui n'était pas digne 
d'eux. 

Jean-Baptiste-Pieriie-ântoine de Monet, autrement 
appelé le chevalier de Lamabck.^ naquit à Bazantin^ vil- 
lage de Picardie, entre Albert et Bapaume, le 1" août 
1744. Il était le onzième enfant de Pierre de Honet, 
seigneur de ce lieu, d'une ancienne maison deBéarh, 
mais dont le patrimoine, peu considérable par lui- 
même, se trouva tout à fait disproportionné pour une 
si nombreuse progéniture. L'Église offrait alors des res- 
sources et quelquefois une grande fortune aux cadets 
des familles nobles; M. de Monet y destina de bonne 
heure son jeune fils, et, pour l'y préparer, lui fit com- 
mencer ses études aux jésuites d'Amiens; mais rincli- 
nation de Tenfant ne répondit point aux désirs paternels. 
Tout ce qui l'entourait lui tenait un' autre langage : de- 
puis des siècles ses parents avaient porté les armes ; son 
frère aîné était mort sur la brèche au siège de Berg- 
Op-Zoom ; deux autres servaient encore ; et ce n'était 
pas à l'époque où la France se trouvait engagée avec le 
plusde violence dans la triste lutte commencée en 1756, 
qu'un jeune homme qui se sentait du cœur aurait pu re- 
noncer à suivre de tels exemples. Son père résistait ce- 
pendant; mais ce bon vieillard étant mort en 1760^ rien 
ne put' déterminer le jeune abbé à garder son petit 
collet. Il s'achemina sur un miuvais cheval, et suivi 



4'uii pauvre garçon de son village, vers l'arnaée d'Alfe- 
m^ue^ -muiii poiur tout pasae^port d'une lettre d'une de 
ses voisines de terre^ madame Lameth^ pour M. de Las- 
tiCj colonel du régiment de Beaujolois. On peut se figu- 
rer ri>umeur de cet officier en se voyant ainsi embarrassé 
d'un enfant qqe sa mine chétive faisait encore paraître 
au-dessous de son 4ge ; il l'envoya cependant à son 
quartier, et s'occupa de ses devoirs. Le moment, en effet, 
était critique ; on se irouvait au li- juillet 1761 ; le ma- 
réchsd de Broglie venait de réunir son armée avec celle 
du prince de Soubise, et devait attaquer le lendemain 
l'armée alliée commandée par le prince Ferdinand de 
Brunswick. Dès le point du jour M. de Lastic parcourut 
le front de son corps, et la première personne qu'il re- 
marqua fut le nouvel arrivé, qui sans lui rien dire, s*é* 
taitvenuplacer au premier rang d'une compagnie de 
grenadiers, et que rien ne put déterminer à quitter ce 
poste. 

On sait que cette bataille , qui porte le nom du petit 
village de Fissingshausen entre Ham et Lippstadt , fut 
perdue par les Français, çt que leurs deux généraux, 
s'acçusant mutuellement de cette défaite, se séparèrent 
aussitôt et n'entreprirent plus rien d'important du reste 
de la campagne. Pendant les mouvements du combat, 
la compagnie où était M. de Lamarck fut placée dans 
un lieu où elle se trouva exposée à tout le feu de l'ar- 
tillerie ennemie; dans la confusion de la retraite on l'y 
oublia. [Mjà tousleç officiers et sous-officiers étaient tués; 
il lUe restaii^plus que^quator^e bommes, qua.Qd le plus 
ancien greuadjier, s'apercevant qu'il n'y avait plus de 



Français bjx vjoe, propQ$a au jeune ViQloGLiaire^ deyo^îii 
si prompte ment le commandant, de faire i^^w cette 
p^^ ii^Qlipe. 4 0^ 0oais a assigné fie poste, répond 
lofant, astçus m 4By^$ 1^ qui);ter q^e si pq aous j^e--^ 
lève, » et il les y fit en effet demeurer jusqu'à ce que le 
OQJligil^l^ ^oy^t <fue cette .compiigiiie ne se ralliait {i#Sy 
Ip e^yfifSL m^emàofinwGe qui se glissa par toute ^rte 
dç ^eii^r^ €XK}^ye^ pour arrirer ji^squ'à e^e. Ce trai^ 
d^S^m^ .aydaft .été ^apporté au marécliial, U fit sur-le- 
cliamp M. 4e {^a^iarck x)£ficier, biep que ses instruç- 
tioiiis hi^ pjs^scrifâ^nt dlàtr.e |o^t réservé 4e ces 90fié^ 
de pn^iftati^ns. P^ 4^ t^«ips i9{ri^?^ W- de La^iir4^ 
fi^ {k(»nn^é ^ iwe ^e^M^enan^ ; n^ai^ un s^ heureux dé^ 
b^ B'ep^ pas pour e^a fortuite mjditaire les suites qy^jj 
eo apr^^i^ piu attendre; }'ai;ic^ent U Jplw impréyu Ve»- 
lefi^a ff^im an .^^eryipe ^t Imî donna une destinatipi^ 
tû^eA<>^y^lle- S^ l^gixoeiQj; ^yait été à la paix envpyié 
en garnison à Toison .e|; & ï|lonaco ; U, uq de ses cawm- 
t%^j fif3L jasant, le s<»j^^leva pa^ la tète, et lui^ccasi^Qpa 
d#9^ l^ gJaades du ^ou un dérangement gr^ve siiù^ 
yainen^e;nt.co.aibattu sur les lieui:^ Tobligêa 4e venjir ^ 
P^^iSvSe co^fie^ 44es mains plus habgilesj les -soins de v<i^- 
yfs^ .c^i{^^gien$re^Qmmés n'^u^e^jt p^as plys.d^ «M^?^ 
et^^a^i^ é*^ deyeuM trèç-imwftenj; , iorsip^ fliotja? 
«q{^,èpe |ei| M. Tejnon, ayec sa sagacpt;té ^rdinaice^ ^^r 
cWïimt 1# j»al e| y i)w| fi^ paf une ppéj^^tioj? compii5(.vvée 
dis^t îf, 4e J^^jçoflflpk ,f itoyjoiirs .Qonseryé de prqfoA^Ç? 
ci^riçSS.. Gp i|j?ait^ept ^,ai ppi}; uçe année, et p,ejad«|,t 
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fina dans une solitude où il eut tout loisir de se livrer à 
la méditation. 

La profession des armes ne lui avait pas fait perdre 
de vue les notions de physique qu^il avait reçues au col- 
lège. 

Pendant son séjour à Monaco^ la végétation singulière 
de cette contrée rocailleuse avait fixé son attention , et 
le Traité des plantes usuelles de Chomel^ tombé par ha- 
sard dans ses mains^ lui avait donné quelque teinture de 
botanique. Logé à Paris ^ comme il Fa dit lui-même, 
beaucoup plus haut qu'il n'aurait voulu, les nuages, 
qui faisaient presque tout son spectacle, lui inspirèrent^ 
par leurs divers aspects^ ses premières idées de naétéo- 
rologie; c'était plus de sujets qu'il n'en fallait pour 
échauffer une tête qui a toujours été active et originale. 
Il comprit donc, comme Voltaire l'a dit de Condorcet, 
que des découvertes durables pouvaient l'illustrer au- 
trement qu'une compagnie d'infanterie. 

Cette nouvelle résolution n'était guère moins coura- 
geuse que la première ; réduit à une pension alimen- 
taire de &6o fr., il essaya de se faire médecin, et en at- 
tendant qu'il eût le temps d'études nécessaire, il tra- 
vaillait tristement pour vivre dans les bureaux d'.un 
banquier. Ses méditations , les contemplations aux- 
quelles il se livrait, le consolaient cependant; et, quand 
il trouvait l'occasion de communiquer ses idées à quel- 
que ami , de les discuter, de les défendre contre les ob- 
jections, le monde actuel n'était plus rien pour lui; 
dans sa chaleur, il oubliait toutes les peines de son exis- 
tence. Ainsi tant d'hommes, devenus les lumières du 
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monde y ont passé leur jeunesse. C'est trop souvent dans 
la pauvreté que naît le génie; mais il a en lui-même 
un principe de résistance contre Finfortune; Tadversité 
en est peut-être Tépreuve la plus sùre^ et les jeunes gens 
dans le malaise ne doivent jamais oublier que Linnesus 
se préparait à être le réformateur de l'histoire natu- 
relle> en recollant, pour les porter, les vieux souliers 
de ses camarades. 

Enfin y après avoir mis dix ans à se préparer , M. de 
Lamarck se fit subitement connaître du monde et des 
savants par un ouvrage d'un plan neuf et d'une exécu- 
tion pleine d'intérêt. 

Depuis longtemps y en suivant les herborisations ou 
en visitant le Jardin du Roi y il se livrait, avec ceux qui 
étudiaient la botanique en même temps que lui, à des 
discussions vives sur Timperfection de tous les systèmes 
de distribution alors en vogue, et sur la facilité d'en 
créer un qui conduirait plus sûrement et plus promp- 
tement à la.détermination dés plantes. Ses amis, par 
intérêt pour lui, le défièrent en quelque sorte : il s'atta- 
cha à leur prouver son dire par le fait, et en six mois 
d^un travail sans relâche, il eut écrit sa Flore fran* 
çaise (1). Cet ouvrage n'a ni la prétention d'ajouter 
des espèces à la liste de celles que Ton savait être indi- 
gènes de France, ni même de donner de celles-ci une 
connaissance plus approfondie ; ce n'est qu'un guide 
qui, partant des conformations les plus générales, divi- 



(1) Flore fi^ançaise, ou Description succincte de toutes les plantes qui 
croissent naturellement en France; 3 vol. in-S®, Paris, 1778. 
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saat et subdiyisant toujours par dem., ne donoant cha*. 
(^ ifii» à choisir qia'entr^ daui: «om'aeitàpes «of^vosés, 
acquit son lecteur^ pour peu qu^il ei^iende le l^^gage 
desmptif ^i qu'il fa^se usage de «es jwi^^ le <eoA^it, 
dis-je^ cQiume par la maiu^ et le fait arriver ioéyiljable- 
mapt, et wéwe eo s'amusaj^t, à la .détermiBatiota d& 
la fi^ï)ie dont il ciiecch^ le aoi». Cette acaie de ^ûj^ 
tomie^ ou bifurcation perpétuelle^ est implidiemieiàt 
Gomjpirise dans toutes les méthodes distribjative^^ e|le 
eu €^t jasème le fboden^ent aécas^re; seul^ejsieat^ 
Is^ ^ejws récents, pour 9i>réger, axaieot <cru p^w- 
voir présenter ensemble plusieurs ej(Qbra«aohe0iei^ts : 
^. 4^ JL^^marçk^ à Timitation de quelques botanisties 401- 
qji^s^ Ip^ développa^ Icis <çxpriiQa9> tous , les rep^éc^ta 
pi^ 46S,^coladeSj ^t le plus simple lecteur , çans wUa- 
tjLoB ^jéaJ^J^lç, put, ejx le prenant pour guide, ^ cvfiim 
}:Kvtaniste. $on livre, paraissant à ^ne époque où la 
ho^tanÂque était d^yen^e une seâ^c^ à la mode , ou 
r^^empledeJ»-J. ftwsseau-etranthou^i^me 3i général 
qu^i^jrn^ir^en ame^ même f ail l'étiiid^ de beaucoup 
(|e Sfiïûfiûies et de g^s dM monde , .ei^t un succèis rapide* 
ii. 4s Bi^fon , qui n'était peut-être pas lâché que l'on 
v^t pa^ ,cet exemple combien ces méthodes qu'il estio^^ 
si pey étaie^.ou faciles ou indifférences, obtint de faire 
imprimer la Flore françam 4 Tlmprimerie rofale. JJ43MB 
place de botanique étant vejaue à vaquer 4 rAcadémie 
des sciences /et )f. de Laflaarck ay wl éjté présenté ^ 
seconde ligne, le ministre, chose presque sans exemple, 
lui fit donner par le roi , en 1779 , la préférence sur 
M. Descemèt, qui était présenté le premier, et qui dj- 
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pois et pendant une longue vie n^a jamais pii recoi^vre^ 
la place que cette espèce de passe-droit lui avait tmt 
maoqiiLer. En un mot, le pauvre officier, si uéglig^ ^e- 
puis la paiic^ ^jobiiui; tout d'^in coup le bonheur touj'Otti^ 
très*rare^ et surtout alors, d'être à la fois l'objet A» Ia. 
ismnr de la cour et de celle du public* L'affècti<w ds 
M. deBuffonlui valut un autre avantage; désirwi tw*e 
voyager son fils, qui venait de terminer ses études , il 
proposa à H. de Lamarck de lui servir de guide , et^ 
ne voulant pas qu'il parût comme un simple précep- 
teur^ ILlui fit donner une commission de bot^xoste du 
roi, chargé de visiter les jardins et les cabinets étuftBi- 
gers, et de les mettre en correspondance avec ceux de 

• 

Paris. M. de Lamarck parcourut ainsi avec le jeuxie 
Bttffon, pendant une partie d^es anojées ItSl et 1792 > 
la Hollande, rAUemagne et la Hongrie ; il vit Gleditscb 
à Berlin^ Jiacquin à Vienne, Murray à Goettingue ; il jpi^it 
un^ idée des magnifiques établissements consac^ 4 
la botanique en divers pays étrangers , et dont ie^ 
nôtres n'approchent pas encore y malgré itout ce qui m. 
été fait pour eux depuis trente ans. 

Peu de temps après son retour commencèrent des 
ouvrages plus importants que sa Flore, bien qi^e moi^s 
répandus, et qui lui ont assigné un rang plus éoui- 
nent parmi les botanistes; je veux dire son Dic- 
tionnaire de Botanique (1) et schi Illusiratioa des gen- 



{\) Encyclopédie méthodique (botanique). Le tome V\ 1783, cijt le (qq^ 
2e, 1785, SQn.l ^e M- .<J|eXiai»arck ; le 3% 1789, est de lui et de M. Pjes- 
roiisseaux, qiM a aussi trtivaillé au 4*, ^le 1795, avec MM. Poiretet Savigny; 
leôe, de 1804 , est de MM. Poiret et Decandolle; le 6* , le ?• et le 8^ de 
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res (1), qui font Tun et l'autre partie de l'Encyclo- 
pédie méthodique. 

L'Illustration des genres est surtout le livre peut-être 
le plus commode pour acquérir promptement des no- 
tions un peu complètes de cette belle science. La pré- 
cision des descriptions et des définitions de Linnaeus 
y est appuyée^ comme dans les institutions de Tourne- 
fort, de figures propres à donner du corps à ces ab- 
stractions^ et les faire saisir à Tœil en. même temps qu'à 
l'esprit, et ce ne sont pas seulement les fleurs et les 
fruits que Fétudiant apprend à connaître , souvent le 
port d'une ou deux espèces principales y est repré- 
senté : plus de deux mille genres y sont ainsi offerts à 
l'étude sur mille planches in-4*, et l'on y trouve en 
même temps les caractères abrégés d'une infinité d'es- 
pèces. Le Dictionnaire en contient l'histoire plus dé- 
taillée , avec des descriptions soignées , des recherches 
critiques sur leur synonymie , et beaucoup d'observa- 
tions intéressantes sur leurs usages ou sur les particu- 
larités de leur organisation. Tout n'est pas original, 
tant s'en faut, dans ces deux écrits, mais le choix des 



1804 à 1S08, sont de M. Poiret, ainsi que les 5 vol. de supplément, de 
lSiOàl817. 

(1) Tableau encyclopédique et méthodique des trois règnes de la na- 
ture (botanique) : illustratian des genres, ou* exposition des caractères de 
tous les genres de plantes établis par les botanistes , rangés suivant Tordre 
du système sexuel de Linnaeus > avec des figures pour Tintelligencedes carac- 
tères de ces genres ; et le tableau de tbutes les espèces connues qui s'y rap- 
portent, et dont on trouve la description dans le Dictionnaire de botanique 
de l'Encyclopédie; les fer vol. 1791, 2^ 1793 , 3^ 1.800, contenant neuf cents 
planches , sont de M. de Lamarck, et un supplément par Poiret , 1823 , con< 
tient les cent dernières planches. 
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figures est fait avec intelligence ^ les descriptions sont 
tirées des meilleurs auteurs y et il ne laisse pas d'y en 
avoir un assez grand nombre qui portent sur des es- 
pèces et même sur quelques genres inconnus aupara- 
vant. 

On peut s'étonner que M. de Lamarck^ qui jusque-là 
ne s'était presque occupé de la botanique qu'en ama- 
teur , se fût mis si vite en état de produire un ouvrage 
aussi considérable , et où les végétaux les plus rares 
étaient présentés et discutés. C'est que^ du moment 
où il l'eut entrepris, il y mit l'ardeur de son caractère^ 
ne s occupant que de plantes ^ les cherchant dans tous 
les jardins^ dans tous les herbiers; passant les jours 
chez tous les botanistes qui pouvaient lui en commu- 
niquer^ mais principalement chez H. de Jussieu j dans 
cette maison où depuis plus d'un siècle une hospitalité 
savante accueille avec une égale bienveillance tous les 
hommes qui se livrent à la science aimable des végétaux. 
Quelqu'un arrivait- il à Paris avec des plantes^ il pou- 
vait être sûr que le premier qui le visiterait serait M« de 
Lamarck; cet empressement lui valut un des plus beaux 
présents qu'il eût pu désirer. Le célèbre voyageur Son- 
nerat, revenu pour la seconde fois des Indes en 1781^ 
avec de grandes richesses en histoire naturelle^ s'ima- 
ginait voir accourir à lui tous ceux qui cultivaient cette 
science; ce n'était pas à Pondichéry ou aux Moluques 
qu'il avait pu se faire une idée du tourbillon qui trop 
souvent dans cette capitale entralpe les savants autant 
que les hommes du monde ; personne ne vint que M. de 
Lamarck, et Sonnerat, dans son dépit, lui donna l'her- 
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hier magnifiqae qa'il avait apporté; il profita aasti àt 
eélvà àé Canmej^s&tk, et de cet» qui s^étëien4^aè&aâÊtilë$ 
ciie2 M. de Jassrieu et qai loi furent généreœèméni etn 
Yérta. 

On peut s^étonner aussi^ mais dans un autre sens^ ^ttè 
M. de Lamarck A'eùA pas adopté pour la ^trikmtionf de 
ig^ grands ouvrages les méthodes perfectionnées dont 
i) avaiit si bien fraeé les règles dans la préface de sa 
Plorey et qu'il se fût borné à suivre^ pour Fun le ^- 
tème sexue)^ et pour l'autre Tordre alphabétique ; lùftis 
é'ét^ent des conditions que lui avait prescrites l'entre* 
pfenenrde r£neyelopédie; car^ il faut Tavouer, M. de 
Lamarck était encore réduit à travaill€ip pour les Mbraé- 
lÉe^y et d'après leur direction ; ce travail était même sa 
àeuie ressource. 

La faveur de H. de Buffon^ celle du ministre ne lin 
avaient valu aucun établissement solide; ce no f»t que 
H. de La Billardière^ successeur de Buffon^ qui, allié à 
lêtUnàMe de M. de Lamarck, fit créer pour lui une dbté- 
tive place de g£»*dedes herbiers au Cabinet du Roi ; place 
qu'encore il fut presque aussitôt au moment de se voir 
arracher; de fortes oppositions se manifestèrent dans 
l'établissement; on demanda même à l'Assemblée na- 
tionale delà supprimer; ce que je vois par deux bro- 
chures qu'il fut obligé de publier pour la défendre, et 
si quelques années plus tard il obtint une existence un 
peu moins précaire, ce ne fut qu'en changeant encore 
une fois de vocation. 

En 179â le Jardin etle Cabinet du Roi furent recons- 
iitués sous le titre de Muséum d'histoire naturelle; 
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Uns U» imietimtnetitts supérieurs furent faits profês- 
9ë«|i»^di«rgfé8 criiàctm dé la Bf ftùcîref d'étsèigi^émêiit 
fe^ltii» mtappcftt ftvedieuf emploi précédée cncrlétfrs 
étod^ per$($bnelle9^ et M. de Lamarck^ plus notftreati 
iétttf> oMligé àêsë eKmtëntoF dii lot que les mxifes û'a- 
vâiteiii pM ehfÀiA, ttst nommé h la chait^ r^Mve aux 
àeù% dettÂëres eiasi^s du règne animal fel que fiin- 
BtiÈfus Pavait divits^, à 6e qu'on appelait alors les imectes 
éi les têts. 

n avait alèfs tout près de cinquante ans^ et la i^^Ie 
prépitttttifonf qu*il eût sur cette vaste partie de la zoolo- 
gie se réduisait à quelque connaissance des coquilles, 
âfyÊLiil s'était souvent entretenu avec Brtiguière, et dont 
il avait même formé une petite collection. Mais don an- 
éieû cotf rage ne l'abandonna point ; il Se mit à éiudîer 
î^m felàcbe ces objets nouveaux; il s'aida des conseils 
de quelque^ amis^ et appliquant du moins à ce qui 
cmicerné les coquilles et les coraux , cette sagacité 
qu'un long exercice lui avait donnée sur les plantes, il 
fit dans ce nouveau champ des injtiovations si heureuse^, 
que ses ouvrages sur ces animaux donneront â son nom 
une réputation peut-être plus dutable que tout ce qu*il 
a publié snr la botanique. Mai? avant de les analyser, 
lîfOus avons à parler d'autres écrits qui ne jouiront pro- 
bablement pas du même avantage. 

Pendant les trente années qtti venaient de s'écoulet 
depuis la paix de 1763 , tous ses moméîttt^ n'avaient 
pas été employés à la botanique : dans les longue;^ so- 
Itiûcles auxquelles le condamnait sa position gênée, 
toutes ces grandes questions qui depuis des siècles 
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fixent TatteDiion des hommes s'étaient emparées de 
son esprit. Il avait médité sur les lois générales de la 
physique et de la chimie, sur les phémomènes de Fat- 
mosphère, sur ceux des corps vivants, sur Toriginedu 
globe et sesrévolutions. La psychologie, la haute mé- 
taphysique même ne lui étaient pas demeurées tout à 
fait étrangères;, et sur toutes ces matières il avait un en- 
semble d^dées arrêtées , originales par rapport à lui , 
qui les avait conçues par la force de sa tête , mais qu'il 
croyait également nouvelles pour le monde, et surtout 
aussi certaines que propres à renouveler toutes les 
sciences humaines. 11 ressemblait à cet égard à tant 
d'autres solitaires, à qui le doute n'est jamais venu , 
parce qu'ils n'ont jamais eu l'occasion d'être contredits. 
Dès qu'il eut une existence assurée, il s'occupa d'en 
faire part au public; pendant vingt ans il les a repro- 
duites sous toutes les formes , et il les a fait entrer 
même dans ceux de ses ouvrages qui y paraissaient 
le plus étrangers : nous sommes donc d'autant plus 
obligé de les faire connaître, que sans elles une partie 
de ses meilleurs écrits seraient inintelligibles ; on ne 
comprendrait pas l'homme lui-même, tant il s'était 
identifié avec ses systèifies, tant le désir de les propager^ 
de les faire prévaloir l'emportait à ses yeux sur tout 
autre objet, et lui faisait paraître ses plus grands, ses 
plus utiles travaux, comme de légers accessoires de ses 
hautes spéculations. 

Ainsi, pendant que Lavoisier créait dans son labo- 
ratoire une chimie nouvelle appuyée d'une suite si belle 
et si méthodique d'expériences, M. de Laraarck, sans 
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expérimenter, sans même aucun moyen de le faire^ en 
imaginait une autre qu'il ne craignit pas d'opposer à 
celle que les acclamations de l'Europe presque entière 
' venaient de si bien accueillir. 

Dès 1780 il n'avait pas craint de présenter cette 
théorie en manuscrit à l'Académie des sciences ; mais 
ce ne fut qu'en 1792 qu'il la publia sous le titre de 
Recherches sur les causes des principaux faits physi- 
ques (1 ] : ellereparutdans un meilleur ordre dans les Mi- 

m 

moires de physique et d'histoire naturelle (2) qu'il s'était 
empressé de lire à l'Institut dès la première année de sa 
formation ; et qu'il rassembla en un volume en 1797. 
« La matière ( selon lui ) n'est point homogène ; il existe 
des principes simples essentiellement différents entre 
eux; la connexion de ces principes dans les composés 
varie en intensité ; ils s'y masquent mutuellement^ et 
plus ou moins ^ selon que chacun d'eux est plus ou 
moins dominant; aucun composé n'a jamais son prin- 

• 

(1) Recherches sur les causes des principaux faits physiques , et par- 
ticalièrement sur celles de la combustion , de Télévation de Teau dans Tétat 
de Yapeur; de la chaleur produite par le frottement des corps solides entre 
eux, de la chaleur qui se rend sensible dans les décompositions subites, 
les effervescences et dans le corps de beaucoup d'animaux pendant la durée 
de leur vie; de la causticité , de sa saveur et de Todeur de certains compo- 
sés; de la couleur des corps, de Vorigine des comftosés et de tous les miné- 
raux; enfin, de Pentrelien de la vie des êtres organiques, de leur accroisse- 
ment ; de leur état de vigueur, de leur dépérissement et de leur mort. Paris, 
1794, 2 vol. in 8*, 

(2) Mémoires de physique et d* histoire naturelle , établis sur des bases 
de raisonnement indépendantes de toute théorie , avec Texposilion de nou- 
velles considérations sur la cause générale des dissolutions j sur la matière 
du feu, sur la couleur des corps ^ sur la formation des compos(^s, surTo- 
riginedes minéraux, et sur Torganisation des corps vivants. Paris, 1797, 
1 vol. in-8«. 

KI.0r.F.S IllSTOB. — T. m. 13 
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cipe dans un état naturel , ils y sont lous plus ou naoins 
dans un état de gène et de modification : or^ comme il 
répugnerait à la raison qu'une substance tendit à s'é- 
loigner de son état naturel , on doit conclure que ce 
n'est point la nature qui produit des combinaisons , au 
contraire , elle tend sans cesse à détruire les combi^ 
naisons qui existent^ et chaque principe d'un composé 
cherche à se dégager suivant le degré de son énergie; 
les dissolutions ne résultent que de cette disposition , 
favorisée par la présence de Teau ; les affinités n'y sont 
pour rien ; toutes les expériences par où l'on cherche 
à prouver que l'eau se décompose, qu'il existe plusieurs 
espèces d'air, ne sont que des illusions y et c'est le feu 
qui les produit. L'élément du feu (1) est sujet comme 
les autres à se modifier lorsqu'il se combine. Dans son 
état naturel, répandu partout, pénétrant tous les autres 
corps, il est absolument imperceptible; seulement, 
lorsqu'il est mis en vibration, c'est lui qui est la ma- 
tière du son ; car ce n'est point l'air qui en est le véhicule, 
comme le croient les physiciens (2) ; mais le feu se 
fixe dans un grand nombre de corps, il s'y accumule , 
et, daiis son plus haui degré de condensation , il y de- 
vient feu carbonique, radical de toutes les matières 
combustibles , cause de toutes les couleurs ; moins en- 
chaîné , plus prêt à s'échapper, il est feu acidifique , 
cause de la causticité quand il est très-abondant , des 



(1) Mémoire sur la matière du feu, considéré comme iostrument chimique 
dans les analyses. — Journal de Physique, floréal au tii. 

(1) Mémoire sur la matière du son. — Journal de Physique, lu les 16 et 
26 brumaire an vu. 
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Saveurs et des odeurs quand il Test moins. Au moment 
où il se dégage , et dans son état transitoire de mouve- 
ment expansif ^ol est feu calorique; c'est alors qu'il di- 
late, qu'il échauffe y qu'il liquéfie^ qu'il volatilise 
les corps en entourant leurs molécules ,. qu'il les brûle 
en détruisant leur agrégation , qu'il les calcine ou les 
acidifie en s'y fixant lui-même de nouveau. Dans la 
plus grande force de son expansion , il est en état de 
lancer la lumière en blanc ^ en rouge ou en violet- 
bleuâtre , suivant la force avec laquelle il agit , et c'est 
Torigine des couleurs du prisme ; c'est aussi celle des 
teintes que l'on remarque à la flamme des bougies^ La 
lumière, à son tour, a aujssi le pouvoir d'agir sur le feu, 
de le refouler dans les corps , et c'est ainsi que le soleil 
fait naître sans cesse de nouvelles sources de chaleur ; 
hors de là , tous les composés que l'on observe éur le 
globe sont dus aux facultés organiques des êtres doués 
de la vie, dont on peut dire, par conséquent, quils ne 
sont pas dans la nature, et lui sont même opposés, puis- 
qu'ils refont sans cesse ce que la nature tend à détruire 
sans cesse. Les végétaux combinent directement les 
éléments; les animaux forment des composés plus 
compliqués en combinant ceux que lès végétaux ont 
formés ; mais il y a dans tout corps vivant une force 
qui tend aie détruire : ils meurent donc tous, chacun à 
son terme , et toutes les substances minérales , tous les 
corps inorganiques dont on peut trouver des exemples, 
ne sont que des résidus , des débris des corps qui ont 
eu vie, et dont se sont dégagés successivement les 
principes les moins fixes. Les produits des animaux 

13. 
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les moins simplifiés sont les matières calcaires ^ ceux 
dei$ végétaux sont les humus et les argiles ; les uns et 
les autres^ en se débarrassant de plus en plus de leurs 
principes moins fixes, passent à l'état siliceux^ et finis- 
"sent par se réduire en cristal de roche, qui est l'élé- 
ment terreux dans sa plus grande pureté. Les sels^ les 
pyrites, les métaux ne diffèrent des autres minéraux 
que parce que certaines circonstances y ont accumulé , 
dans des proportions diverses , une plus grande quan- 
tité de feu carbonique ou acidifique. » 

Quant à la vie, cause unique de tous les composés ^ 
mère, non-seulement des animaux et des végétaux , 
mais de tous les corps qui occupent aujourd'hui la sur- 
face de la terre, M. de Lamarck, dans ces deux pre- 
miers ouvrages , convenait encore que tout ce que nous 
en savons, c'est que les êtres vivants viennent tous d'in- 
dividus semblables à eux, mais qu'il nous est impossible 
de connaître la cause physique qui a donné la naissance 
au premier de chaque espèce. 

A ces deux écrits, il enjoignit un dans la forme po- 
lémique, sa réfutation de la théorie pneumatique (1), 
où il provoquait en quelque sorte au combat les nou- 
veaux chimistes , se figurant , comme tant d'autres au- 
teurs de systèmes, que c'était. pour le faire oublier 



(1) Réfutation de la théorie pneumatique , ou delà nouvelle doctrine 
des chimistes modernes , présentée article par article, dans une suite de ré- 
ponses aux principes rassemblés et publiés parle C* Fourcroy, dans sa Pki" 
losophie chimique P précédée d'un supplément complémentaire de la'tbéorie 
exposée dans Pouvrage intitulé ; Recherchesjur les. causes (tes principaux 
faits physiqiieif^Siiiquéi celui-ci fait suite et devient nécessntre- Pftris, 1796, 
1 vol. 1118". 
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qu'ils gardaient le silence, et ne doutant point, s'il 
parvenait seulement à les engager dans la lice , qu'il 
n'en triomphât aisément, et que le public, éveillé par 
l'éclat de la dispute , n'adoptât avec promptitude un 
système dont à peine il parviendrait autrement à lui 
faire apprendre l'existence. 

A son grand regret, cette réfutation n'obtint pas 
plus de réponse que son exposition n'avait obtenu d'at- 
taque ; personne ne la crut nécessaire ; et, en effet , il 
était trop sensible que tout cet édifice ne reposait que 
sur deux assertions également hasardées : l'une , que 
les substances n'entrent dans les combinaisons que 
modifiées dans leur essence; et l'autre, qu'il n'est pas 
, raisonnable de croire que la nature puisse les faire 
tendre à un pareil changement, — Otez une de ces 
bases et tout s évanouit. 

Nous venons de dire qu'à cette époque U. de Lamarck 
se croyait donc encore dans l'impossibilité de remonter à 
la première origine des êtres vivants ; c'était un grand 
pas à faire, mais il le fit promptement. Dès 1802^ il eut 
dans ses Recherches sur les corps vivants (1) une phy- 
siologie à lui, comme dans ses Recherches sur les prin- 
cipaux faits physiques il avait eu une chimie. L'œuf y à 
ses yeux, ne contient rien de préparé pour la vie avant 



(i) Recherches sur Vorganlsation des corps vivants, et particalièrement 
sur son origioe, sarla cause de ses développements et des progrès de sa 
composition, et sur celles, qui, tendant coutinuellement à la réduire dans 
chaque individu, amène nécessairement sa mort. 

Précédé du discours d'ouverture du cours de zoologie donné dans le 
Musi^um d*tii8toire naturelle, l'anx de la république. Paris, 1802, 1 vol. 
in-8». 
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d'être fécondé, et Tembryon du poulet ne devient sus- 
ceptible du mouvement vital que par Faction de la 
vapeur séminale ; or^ que l'on admette Texistence dans 
Tunivers d'un fluide analogue à cette vapeur , et ca- 
pable d'opérer sur les matières placées dans les circons- 
tances favorables ce qu'elle opère sur les embryons , 
qu'elle organise et rend propres à jouir de la vie, et 
l'on concevra à Tinstant les générations spontanées. 
La chaleur à elle seule est peut-être l'agent de la 
nature pour ces ébauches d'organisations : peut-être 
Télectricité lui porte-t-elle son secours. Qu'un oiseau, 
tin cheval, un insecte mème^ pussent directement se 
former ainsi, c'est ce que M. deLamarckne croyait pas; 
îliais pour les corps vivants les plus simples, ceux qui 
se trouvent à Textrémité de chaque règne, il n'y voyait 
aucune difficulté ; car une monade , un polype , sont , 
dans sa pensée , mille fois plus aisés à former qu'un 
embryon de poulet. Mais comment sont venus à la vie 
les êtres qui montrent plus de complication et que la 
génération spontanée ne pouvait pas produire? Rien 
encore , se disait- il , de si facile à concevoir. Que l'or- 
gasme , excité par ce fluide organisateur, vienne à se 
prolonger, il augmentera la consistance des parties con- 
tenantes , il les rendra susceptibles de réagir sur les 
fluides en mouvement qu'elles contiennent , il y aura 
irritabilité , et l'irritabilité aura le sentiment pour con- 
séquence; le premier effort de Tètre commençant 
ainsi à se développer devra tendre à le faire subsister, 
à lui former un organe nutritif. Voilà une cavité 
alimentaire! D'autres'besoins, d'autres désirs, produits 
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par les birfcoristances, amèneront d'ailttes efforts , qui 
feront naître d'autres organes; car, par uhe hypo- 
thèse At {^lus ajoutée à toutes les autres^ ce ne febnt 
pas les organes , c'est-à-dite la nature et la forme des 
parties^ qui dotlneUt llëu aux habitudes et aux facultés; 
ce sont les habitudes , la manlêt'e de vivre , qui avec le 
tfetnps^ fotit naître les organes : c'est à force de vouloir 
tiager qu'il vient des membranes aux pieds des oiseaux 
d'eau ; à fbrce d'aller à l'eau , à force de ne vouloir pas 
de mouiller, que les jambes s'allongeht à ceux de rivage ; 
â force de vouloir voler, que les bras de tous se pro- 
duisent en ailes, et que les poils et les écailles s'y déve- 
loppent en plumes. Et que l'on ne croie pas que nous 
ajoutions ni retranchions rien, nouS employions les 
propres termes de l'auteur. 

On comprend que ces principes une fois admis , il* 
ne faut plus que du temps et des circonstances pour 
que la monade oU le polype finisse par se transformer 
graduellement et indiffétemment en grenouille, en 
cigogne, en éléphant. Mais l'on comprend aussi > et 
M. de Lamatck ne manque pas de le déclarer, qu'il n'y 
a point d'espèces dans la nature , et que si les hommes 
se sont fait des idées contraires, cela ne vient que du 
temps qui a été nécessaire pour amener ces innom- 
brables variétés de formes sous lesquelles la nature 
vivante nous apparaît aujourd'hui ; résultat qui dut 
sembler bien pénible â un naturaliste dont presque 
toute la longue vie avait été consacrée à la détermi- 
nation de ce que jusque-là il avait cru des espèces, soit 
dans les plantes, soît dans les animaux, et dont, il 
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faut le dire^ le mérite le plus reconnu avait consisté dans 
cette détermination. 

Quoiqu'il ensoityM.de Lamarck reproduisit cette 
théorie de la vie dans tous les ouvrages zoologiques 
qu'il publia depuis ; et quelque intérêt que ces ou- 
vrages excitassent- par leurs parties positives, personne 
ne crut leur partie systématique assez dangereuse pour 
mériter d'être attaquée ; on la laissa dans la même paix 
que la théorie chimique , et par la même raison : c'est 
que chacun put s'apercevoir qu'indépendamment de 
bien des paralogismes de détail y elle repose aussi sur 
deux suppositions arbitraires : l'une, que c'est la vapeur 
séminale qui organise l'embryon ; l'autre, que des dé- 
sirs, des efforts, peuvent engendrer des organes. Un 
système appuyé sur de pareilles bases peut amuser 
4'imagination d'un poète ; un métaphysicien peut en 
dériver toute une autre génération de systèmes; mais il 
ne peut soutenir un moment l'examen de quiconque a 
disséqué une main, un viscère, ou seulement une, 
plume. 

Cependant M. de Lamarck ne s'en était pas tenu à 
cette théorie chimique , à cette théorie, des êti*es vi- 
vants; en 1802 , dans son Hydrogiologie (1), il y avait 
joint une théorie correspondante de la formation du 
globe et de ses mutations, fondée sur la supposition 



(1) Hydrogéologief ou Recher/îhes sur Tinfliience qu^ont les eaux sur la 
surface du globe Xerrestre, sur les causes de Texistence du bassin des mers, 
de son déplacement, de son transport successifsur les différents points de ce 
globe, enfin sur les changements que les corps vivants exerceiÂ^ar la na- 
ture et l'état de cette surface. 1 vol. in-8", 1802. 
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que toas les minéraux composés sont des débris de la 
vie. Les mers ^ sans cesse agitées par les marées que 
produit Faction lunaire,, creusent sans cesse leur lit, 
et à mesure que leur bassin s'enfonce ainsi dans la 
croûte du globe ^ il arrive nécessairement que leur ni- 
veau s'abaisse^ que leur surface' diminue : ainsi se dé^ 
couvrent de plus en plus les terres sèches ^ formées, 
comme nous Tavons dit, des débris des êtres vivants. 
A mesure que ces terres sortent de la mer^ les eaux 
pluviales par leurs courants les déchirent^ les creusent^ 
et font naître les vallées et les montagnes. Les volcans 
exceptés^ nos chaînes les plus élevées , les plus es- 
carpées^ ont autrefois appartenue des plaines; leur 
matière même a fait autrefois partie des corps des ani- 
maux et des plantes ; c'est pour s'être à la longue dé- 
barrassées des principes étrangers , qu'elles sont ré- 
duites à une nature siliceuse; mais les eaux courantes 
qui les sillonnent de toute part^ portant leurs matériaux 
dans le bassin des mers y et ce bassin , se recreusant 
toujours, les rejette nécessairement de quelque côté; 
de là résulte un mouvement général , une transposition 
constante de l'Océan qui a peut-être fait déjà plusieurs 
fois le tour du globe ; et cette transposition ne peut se 
faire sans que le centre de gravité du globe se déplace^ 
ce qui j) selon H. de Lamarck^ irait jusc[u'à déplacer 
l'axe lui-même et à changer la température des diffé- 
rents climats ; que si rien de tout cela ne peut être saisi 
par Vobsetvateur, c^est à cause de Texcessive lenteur 
de ces opérations ; c'est toujours le temps qui est un des 
facteurs nécessaires de toutes choses ; le temps sans 
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borne ^ qui joue un si grand rôle dans la religion des 
mages ^ n'en joue pas un moins grand dand toute cette 
physique de H. de Lamarck, et c'était sur lui qu'il de 
reposait pour calmer ses propres dout^g* et ^joui* ré- 
pondre à toutes les objections de ses lecteurs. 

Il n'en fut plus de nième lorsqu'il se hasarda à faire 
une application de ses systèmes à des phénomènes 
susceptibles d'être appréciés dans des intervalles pro- 
chains; il eut promptement occasion de se convaincre 
à quel point la nature se plaît à se montrer rebelle aux 
doctrines conçues à priori. L'atmosphère^ selon lui^ 
pourrait se comparer à la mer : elle a Une surface, des 
vagues, des tempêtes; elle doit avoir aussi son flux et 
son reflux ; la lune doit la soulever comme elle soulève 
rOcéan : ainsi, dans les zones tempérées et froides, 
le vent> qui n'est que la marée de l'atmosphère , doit 
beaucoup dépendre de la déclinaison de la lune; il doit 
souffler de préférence vers le pôle dont elle s'ap- 
proche f et, suivant que dans cette direction , pour ar- 
river en chaque lieu, il traverse des contrées sèches ou 
des étendues de mer, il doit y rendre le ciel serein 
ou pluvieux. Si l'on a nié l'influence de la lune sur le 
temps, c'est qu'on a voulu la rapporter à ses phases; 
mais Ba position dans l'écliptique donnerait des pro- 
babilités bien autrement sûres (1). 

(1) De Vinfluence de la lune sur Vatmosphère terrestre. Journal de 
P/î£^5iç'we, prairial an VI. 

Sur les variations de l'état du ciel , dans les latitudes moyennes entre 
réquateur et le pôle, et sur les principales causes qui y donnent lieu. Jour' 
nal de Physique, frimaire an xi. 

Sur le mode de rédiger et de noter les observations météorologiques Afin 
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Pour démontrer en quelque sorte cette théorie par 
le fait, pour lui attirer davantage l-attention du pu- 
blic, M. de Lamarck crut utile de la présenter sous 
forme de prédictions; il poussa la persévérance jus- 
qu'à faire imprimer pendant onze années de suite 
des almanachs (1) où il annonçait pour chaque jour 
les probabilités de la température; mais on aurait 
dit que le ciel se plût à lui donner des démentis. En 
vain essaya-t-il chaque année d'ajouter quelque con- 
sidération nouvelle, comme les phases, Tapogée et 
le périgée de la lune , la position relative du soleil ; en 
vain cherchait-il par là à expliquer ses mécomptes 
et à rectifier ses calculs : l'année d'après, quelque 
nouveau désappointement lui apprenait que notre at- 

d'en obtenir les résultats utiles, et sur les considérations que Ton doit avoir 
en vue pour cet objet. Journal de Physique, frimaire an xi. 

Sur la distinction des tempêtes d'avec les orages , les ouragans , et sur 
le caractère 9u vent désastreux. Journal de Physique du 18 brumaire an ix. 

Recherches sur la périodicité présumée des principales variations de l'at- 
mosphère, et sur les moyens de s^assurer de son existence et de sa détermi- 
nation ( Ibid.) Lu à l'Institut le 26 ventôse an ix. 

Il promet dans une note de son Mémoire sur la matière du son, une théo- 
rie de l'atmosphère terrestre, à laquelle, dit-il, il travaillait depuis trente ans, 
mais qu'il n'a point publiée. 

(I) Annuaire météorologique pour l'an viii (1800) delà république, conte- 
nant l'exposé des probabilités acquises par une longue suite d'observations 
sur l'état du ciel et les variations de l'atmosphère pour différents temps de 
l'année; l'indication des époques auxquelles on peut s attendre à avoir du 
beau temps , ou des pluies, des orages, des tempêtes, des gelées, des dé- 
gelai, etc. ; enfin la citation, d'après les probabilités, des temps favorables 
aux fêtes , aux vovages , aux embarquements , aux récoltes, et aux autres 
entreprises dans lesquelles il importe de n'èlre point contrarié par le temps; 
avec une instruction simple et concise sur les nouvelles mesures. Paris,, 
l'an VIII (1800) , in-18 ; idem pour l'an ix, in- 18; idem pour l'an x# à l'u- 
sage des agriculteurs , des médecins , des marins, etc., in-8°. Ainsi de suite 
jusqu'à 1810. En tout 11 vol. dont 2 in-18 et 9 in-8''. 
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mospbère est soumise à des influenc§s beaucoup trop 
compliquées pour qu' il soit encore au pouvoir âe 
rhomme d'en calculer les phénomènes. Il finit par re- 
noncer à ce travail stérile ^ et, revenant tout entier à 
celui qu'il n'aurait jamais dû négliger^ il ne s^occupa 
plus que de l'objet de sa chaire^ des animaux sans ver- 
tèbres^ et c'est là qu'il trouva enfin une source non 
contestée de gloire et des titres durables à la recon- 
naissance de la postérité. 

On lui doit ce nom même cP animaux sans vertèbres y 
qui exprime peut-être la seule circonstance d'organi- 
sation qui leur soit commune à tous ; c'est lui qui l'a 
employé le premier au lieu de celui d'animaux à sang 
blanc y dont on se servait avant lui^ et la justesse de 
cette vue ne tarda point à être confirmée par des ob- 
servations qui prouvèrent qu'une classe entière de ces 
animaux a le sang rouge. Une nouvelle classification 
fondée sur leur anatomie venait d'être publiée en 
1795 : il l'adopta en grande partie en 1797 (1), et la 
substitua à celles de Linnasus et de Bruguière ^ qui 
avaient fait d'abord la base -de ses cours; depuis lors 
il la modifia de diverses manières^ sans l'altérer en- 
tièrement (2). Ses connaissances anatomiques lui per- 

(1) Voyez le tableau inséré à la page 314 de ses Mémoires de physique et 
éC histoire naturelle^ et la note qui y est jointe, seul témoignage qu^il ait 
laissé de la source où il avait puisé. Ce tableau diffère de la distribution en 
question, seulement en ce qu'il établit une classe des radiaires qui ne peut 
pas subsister, et en ce qu'il laisse les crustacés avec les insectes , réunion 
dont il s^est départi depuis. 

(2) Dans son S^s/éme des animaux sans vertèbres, en 1810 (a), il adopta 

V 

(a) Système des animaux sans vertèbres , ou Tableau général des classes, des 
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mettaient peu d'avoir à cet égard des vues qui lui 
fiissent propres; ou doii dire même qu'une distribu- 
tion générale des animaux en apathiques , sensibles et 
intelligents, qu'il introduisit vers la fin dans sa mé- 
thode y n'était fondée ni sur leur organisation ^ ni sur 
une observation exacte de leurs facultés. Mais ce qui 
lui apparjtient) ce qui demeurera fondamental dans 
toutes les recherches ultérieures, ce sont ses observa- 
tions sur les coquilles et sur les polypiers, soit pierreux, 
soit flexibles : la sagacité avec laquelle il en a circons- 
crit et caractérisé les genres, d'après des circonstances 
déforme , de proportion , de surface et de structure, 
choisies avec jugement et appréciables avec facilité; 
la persévérance avec laquelle il en a comparé et dis- 
tingué les espèces, en a fixé la synonymie, leur a 
donné des descriptions détaillées et claires, ont fait 
successivement de chacun de ses ouvrages le régula- 

la classe des crustacés et créa celle des arachnides, d'après quelques obser- 
vations qui lui avaient été communiquées sur le cœur et les sacs pulmonaires 
des araignées. — En 1802, dans ses Recherches sur Vorganisation des corps 
vivants (b), il admet la classe des annélides, établie, ainsi qu'il le recon- 
naît page 24, sur mes observations touchant leurs organes circulatoires et 
la couleur de leur sang. — En 1809, dans sa Philosophie zoologique (c), 

ordres et des genres de ces animaux, présentant leurs caractères essentiels , et 
leur distribution d*après la considératioa de leurs rapports naturels et de leur 
organisation, et suivant l'arrangement établi dans les galeries du Muséum d'his- 
toire naturelle, parmi leurs dépouilles conservées ; précédé du Discours d'ouver* 
turedu cours de zoologie donné dans le Muséum, l'an viii de la réput>lique. i toI. 
in-8o ; Paris, an ix. 
(6) Vid. Suppv p. 36. 

(c) Philûiophie zoologique^ ou Exposition des considérations relatives à This- 

toire naturelle des animaux, à la diversité de leur organisation et des facultés 

~ qUlfê en obtiennent , aux causes physiques qui maintiennent en eiix là vie, et 

^ doi.nent lieu aux mouvements qu*ils exécutent ; à celles qui produisent, les unes 
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teur de cette partie de l'histoire naturelle. C'est pria- 
cipalement d'après lui que ceux qui ont écrit sur la 
même matière ont nommé et distribué leurs espèces ; 
et encore à présent sur les éponges, par exemple^ 
sur les alcyons et sur pluâeurs genres de coraux y ce 
serait Tainement que l'on chercherait ailleurs une ins- 
truction plus complète que dans son Bistoire des ani- 
maux sans vertèbres. Une branche de connaissances 
à laquelle il a donné surtout une vive impulsion y c'est 
celle des coqnilles enfouies dans les entrailles de la 
terre. Depuis plus d'un siècle que l'on avait renoncé 



U fait deux classes de plus, les infiisoires, démembrés des polypes, et les 
centripèdes, démembrés des mollusques. Cest aussi laque pour la première 
fois il présente les animaux dans Tordre inverse de leur organisation, en com- 
mençant par les plus sijnples. 

Il conserve cet ordre et cette distribution dans VExtrait de son court 
publié en 1812 (d), et de plus il y répartit les classes des animaux en trois 
grandes divisions, les apathiques , les sensibles et les intelligents, 

C^est sur ce plan qu'est rédigée sa grande histoire de.^ animaux sans ver- 
tèbres, comntencée en I8I& (e). 

le sentiment, et les autres l'intelligence de ceux qui en sont doués. 2 vol. in-8*; 
Paris, 1809. 

{d) Extrait du court de zoologie du Muséum d* hit toirt naturelle, sur les ani- 
maux saus vertèbres, présentant la distribution et la classification des animaux, 
les caractères de ces principales divisions et une simple liste des genres. I vol. 
in-S"* ; Paris, 181*2. 

(e) Hitioire naturelle des aninuiux tant vertèbret, présentant les caractères 
généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes , leurs 
familles , leurs genres et la citation des principales espèces qui s'y rapportent ; 
précédée d'une Introduction , offrant la détermination des caractères essentiels 
de l'animal, sa distinction du végétât et des autres corps naturels ; enfin, Texpo- 
sitioD des principes fondamentaux de la zoologie. 7 vol. în-8<»; Paris, 1816 à 1832. 
C'est l'ouvrage capital de M. de Lamarck sur la zoologie. Une partie du sixième 
et tout le septième volume ont été rédiges par sa fille d'après ses cabiers. Dans 
le sixième, les mytilacés, les malléacés, les pectinides, les ostracés sont de M. Va- 
lenciennes. Les cinq premiers sont écrits parM.de Lamarck lui-même, aidé pour 
les insectes des avis de M. Latreille. 
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à Tidée chimérique qui en attribuait Torigine aux 
forces plastiques de la nature minérale , elles avaient 
fixé Tattentiou des géologues; on sentait que la com- 
paraison de celles qui appartiennent aux diverses cou- 
ches et leur rapprochement avec celles qui vivent 
atgourd^hui dans les différentes mers^ pouvaient 
seules donner quelque lumière sur cet immense phé- 
nomène , 1^ plus obscur peut-être des mystères de la 
nature morte ; mais cette comparaison avait à peine 
été essayée sur un petit nombre y et toujours elle 
avait été faite fort superficiellement. Leur étude n'était 
donc plus un simple objet de curiosité : d'où vien- 
nent-elles î* ont-elles pu vivre dans notre climat? ont- 
elles pu y. être transportées? vivent-elles encore ail- 
leurs? Toutes ces grandes questions ne pouvaient être 
résolues qu'après qu'on les aurait toutes examinées 
une à une. Cette recherche devait d'autant plus tenter 
M. de Lamarck, que le bassin de Paris est peut-être 
celui de tout Tunivers où le plus grand nombre de ces 
productions est accumulé sur un plus petit espace. 
A Grignon , seulement dans quelques toises carrées , 
on a recueilli plus de six cents espèces différentes de 
coquillages. 

M. de Lamarck procéda à cet examen avec la pro- 
fonde connaissance qu'il avait acquise des coquilles vi- 
vantes; de bonnes figures, des descriptions soignées, 
firent en quelque sorte reparaître dans le monde ces 
êtres sortis de la vie depuis tant de siècles (1) . 

(1) Mémoire sur les fossiles des environs de Paris, comprenant la dé- 
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C'est ainsi que H. de Lamarck, reprenant des occu- 
pations analogues à celles qui avaient fait sa première 
réputation , s'élevait enfin un monument fait pour du- 
rer autant que les objets sur lesquels il repose : heu- 
reux s'il liii avait été donné de Télever jusqu'au faite ! 
mais nous avons vu qu il s'était livré tard à la zoologie : 
dès les premiers moments^ ses yeux affaiblis l'avaient 
obligé de recourir pour les insectes à l'obligeance de 
notre célèbre confrère M. Latreille , que l'Europe re- 
connaît pour son maître dans cette immense partie de 
l'histoire naturelle; bientôt il se vit menacé du plus 
grand malheur qui puisse frapper un naturaliste; des 
nuages qui s'épaississaient par degré , mais sans ré- 
mission y sans relâche^ ne lui laissèrent plus apercevoir 
qu'obscurément toutes ces organisations délicates dont 
l'observation faisait sa seule jouissance. Aucun ef- 
fort de l'art ne put ralentir l'invasion de ce fléau ni 
y porter remède ; cette lumière qu'il avait tant étu- 
diée y lui échappa entièrement ^ et il a passé plusieurs 
de ses dernières années dans une cécité absolue; mal- 
heur d'autant plus complet qu'aucune des distractions 
qu'un peu d'aisance aurait pu lui procurer ne lui était 
permise. Marié quatre fois, père de sept enfants^ il vit 

terinioation des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans ver* 
tèbres, et dont la plupart sont figurés dans la collection des vélins du Mo* 
séum. 

Ce Mémoire, commencé dans les Annales du Muséum, tome I, et continué 
dans les tomes suivants, n'a jamais été terminé. On en a tiré, dans cet état 
d'imperfection, des exemplaires à part. 

Recueil de planches de coquilles fossiles des environs de Paris , avec 
leurs explications. 1 vol. in-4*'; Paris, 1823. 

Ce sont los planches relatives au Mémoire précédent. 
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disparaître son mince patrimoine^ et même ses premiè- 
res économies ^ dans quelques-uns de ces placements 
hasardeux, appâts trompeurs si souvent offerts à la 
crédulité par des spéculateurs sans bont-e. 

Sa vie retirée y suite des habitudes de sa jeunesse , sa 
persistance dans des systèmes peu d'accord avec les 
idées qui dominaient dans les sciences, n'avaient pas 
dû lui concilier la faveur des dispensateurs des grâces; 
et lorsque les infirmités sans nombre, amenées par la 
vieillesse, eurent accru ses besoins , toute son existence 
se trouva à peu près réduite au modique traitement 
de sa chaire; Les amis des sciences, attirés par la haute 
réputation que lui avaient value ses ouvrages de bota- 
nique et de zoologie, voyaient ce délaissement avec sur- 
prise; il leur semblait qu'un gouvernement protecteur 
des sciences aurait dû mettre un peu plus de soin à 
s^informer de la position d'un homme célèbre : mais leur 
estime redoublait à la vue du courage avec lequel ce 
vieillard illustre supportait les atteintes de la fortune et 
celles de la nature : ils admiraient surtout le dévouement 
qu'il avait su inspirer à ceux de ses enfants qui étaient 
* demeurés auprès de lui : sa fille aînée , entièrement 
consacrée aux devoirs de l'amour filial pendant des 
années entières, ne l'a pas quitté un instant, n'a pas 
cessé de se prêter à toutes les études qui pouvaient sup- 
plée^ au défaut de sa vue, d'écrire sous sa dictée une 
partie de ses derniers ouvrages, de l'accompagner, de 
le soutenir tant qu'il a pu faire encore quelque exer- 
cice, et ces sacrifices sont allés au delà de tout ce que 
Ton pourrait exprimer : depuis que le père ne quittait 

ÉLor.F^ nii^Ton. — t. m. U. 
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plus la chambre^ la fille ne quittait plus la maison. A 
sa première sortie, elle fut incommodée par l'air Hl»e 
dont elle avait perdu Fusage. S'il est rare de portera 
ce point la vertu , il ne Test pas moins de l'inspirer à 
ce degré; et c'est avoir ajouté à l'éloge de M. de La- 
marck , que d'avoir raconté ce qu'ont fait pour lai ses 
enfants. 

M. de Lamarck est décédé le 18 décembre 18S9 y à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans; il ne laisse que deux 
fils et deux filles. L'alné de ses fils occupe un poste 
distingué dans le corps des ponts et chaussées. Sa place 
*à rinstitut a été donnée à H. Auguste de Saint- Hilaire, à 
qui ses voyages en Amérique ont procuré tant de végé- 
taux intéressants et qui en a fait une étude si appro- 
fondie. Sa chaire au Muséum d'histoire naturelle, dont 
Tobjet était trop vaste pour les forces d'un seulhomme^ 
a été, sur la demande de ses collègues, divisée en deux 
par le gouvernement; M. Latreille a été chargé des 
insectes et des crustacés , et M. de Blainville de toutes 
les divisions qui formaient autrefois la classe des vers 
deLinnsBUs. 



ŒUVRES DIVERSES 



14. 



V 



DISCOURS DE RECEP110N 

DE M. CUVIER A y ACADÉMIE FRANÇAISE. 



BfESSIECBS, ■ 

L'hoBneur que vous me faites mé livre de, nou- 
veau à des émotions, que depuis longtemps votre in- 
dulgence m'avait appris à vaincre^ et le jour où vous 
mettez le comble à vos bontés pour moi sera peut- 
être celui où j'aurai paru devant vous avec le moins 
d'assurance. En vain je reconnais cetle^ enceinte où 
j'ai parlé tant de fois au nom d'une savante compa- 
gnie; en vain je me vois entouré des membres de ce 
corps illustre dont les suffrages, m'ont désigné aux 
vôtres : le souvenir même des encouragements que 
vous daignâtes quelquefois m'accorder^ dans, ces occa- 
sions solennelles où je vous rendais compte des décou- 
vertes de mes confrères , ne calme, point mon inquié- 
tude; une voix secrète me dit trop que c'était l'intérêt 
attaché aux travaux de ces hommes célèbres qui fai- 
sait rejaillir sur leur interprète ces marques de votre 
faveur. 

Mais ne serais-je point assez heureux, Messieurs, 
pour que ce même intérêt mè suivit dans votre sein? 
et puisqu'il a été mon introducteur, ne m'est-il pas 
permis d'espérer qu'il deviendra mon appui? 
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J'embrasse avidement la seule idée qui puisse me 
rendre quelque confiance. Je vois, par votre histoire, 
que depuis votre origine vous avez toujours admis 
dans vos rangs quelques-uns des hommes qui se li- 
vrent à l'étude des sciences. Ils étaient les organes de 
l'union que vous entreteniea avec elles ; ils les repré- 
sentaient en quelque sorte près de ce tribunal su- 
prême du langage et du goût ; et vous aure« jugé que 
s'il y avait une époque où il convint de renouer ces rap- 
ports honorables, c'était celle où les sciences étendent 
chaque jour leur empire, celle où leur idiome presque 
tout entier semble passer dans ce langage usuel dont 
il vous appartient de recueillir les richesses et de cons- 
tater les lois. 

Si tels ont été. Messieurs, les motifs de votre choix, 
je n'hésiterai point à le dire , j'accepte , avec une joie 
vive , les devoirs qu'il m'impose. Passionné à la fois 
pour les sciences et pour les lettres, convaincu que 
leur alliance a toujours été l'une des sources de leur 
gloire, dans les rêves que mon amour pour elles ins- 
pirait à ma jeunesse, je ne m'étais jamais flatté d'un 
bonheur qui égalât celui d'être appelé un jour à res- 
serrer leurs nœuds. 

Ne craignez pas toutefois que je porte ce désir au 
delà des limites posées par la raison. Je le sais. Mes- 
sieurs, Userait également dangereux, et pour les let- 
tres et pour les sciences , de confondre leurs objets , et 
d'appliquer aux unes les méthodes qui ne conviennent 
qu'aux autres. Confier le soin de dévoiler la nature à 
une imagination sans règles, ce serait faire rétrograder 
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les sciences vers leur berceau; souffrir que des doc* 
trines abstraites soumettent à leur joug les arts de Ti* 
magination, ce serait porter dans le champ de la litté- 
rature Taridité et la mort. Je Tavouerai méme^ quand 
réloquence et la poésie font de la nature matérielle 
Tunique sujet de leui^ efforts, elles me semblent renon- 
cer à leur plus noble destination. C'est le roi de la na- 
ture , c'est l'homme que ces arts enchanteurs doivent 
surtout étudier et* peindre. Leur but est de Témou^ 
voir, de frapper son imagination, pour armer sa rai- 
son de la force du sentiment, et d'élever ainsi son àme, 
pour le rendre digne du rang sublime qui lui a été as- 
signé dans Tordre de la création. 

Mais ce qui demeure vrai, ce quUl serait aussi facile 
qu'intéressant de développer, c'est que les sciences 
elles lettres ont pris leur origine dans une source com- 
mune, que pendant longtemps elles ont dû leurs pro- 
grès à des causes semblables; que les diverses formes 
qu'elles ont successivement revêtues ont été les effets 
de leur influence mutuelle, et qu'à toutes les époques 
elles se sont prêté des secours dont il est impossible 
de méconnaître Timportance. 

Il serait digne de littérateurs philosophes ^ de criti- 
ques ingénieux, tels qu'il en est parmi vous, de suivre 
dans leurs détails cette action réciproque , cet enchaî- 
nement continuel des sciences et des lettres, de l'art 
d'int^roger la nature, et de celui de convaincre et de 
charmer l^ hommes. Pour moi , Messieurs , je ne puis 
qu'en esquisser une faible partie, et vous me pardon- 
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nerez sans doute de èhoîsir celle qui lo' éloigne le 
moins dé mes éludes opdinàïpes. 
* Je' voudrais donc mbntper les premières impressions 
dés beautés de la nature donnant à la poésie ses inia* 
ges les plus riantes; une étodé plus suivie des lois 
qui la régissent faisant naître là philosophie, qui four- 
nit à réioquëncé ses plus puissantes armes ; enfin, la 
cohtemplatiôn dé sa grandeur' et de sa magnificence 
élevant également l'orateur et le poète aux pensées les 
plus nobles,, aux molivements lés plus sublimés : je 
voudrais surtout faire remarquer, dans la prédomi- 
nance successive de ces trois ordres de rapports, le 
caractère distinctif de trois grsdîdes périodes, de trois 
èges principaux , que je crois apercevoir dans le 
développement de la littérature dé cUaqûe peuple. 
~ Lé premier de ces âges pourrait se nommer celui 
dé l'inspiration. Il remonte jusqu'à cette époque où 
Thommé, livré encore à la seule nature, dépend d'elle 
pour sa subsistance , pour sa sûreté, pour les pliansirs 
et les peines de sa vie. Tous lés êtres alors l'intéres- 
sent, tous les phénomènes le captivent, ir reçoit des im- 
pressions qui l'agitent, qui le pénètreïït; chaque sen- 
sation fait naître en lui une émotion; chaque émotion 
se réfléchit dans une image : une chaîne harmonieuse 
lie ses sentimentaet ses souvenirs; et si quelque génie 
plus heureusement né a le bonheur de la saisir , il ob- 
tient sur ses semblables un pouvoir inattendu. Il parle 
la langue des dieux ; les nations charmées le procla- 
ment leur instituteur, leur législateur et leur pontife : 
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transmis de bouche ca bouche , ses chants de viennent 
pour des siècles toute la morale, toute la politique^ toute 
la science des peuples. 

Cependant je me hasarde en employant déjjioe nom 
respectable de science. Il n'est point de science encore, 
ou plutôt elle ne consiste que dans, la peinture des 
êtres naturels; mais dans les ouvrages des premiers 
poètes cette peinture éclate de toutes parts avec tant 
de vérité et de fraîcheur^ qu'à peine la science la plus 
sévère l'égalerait-elle aujourd'hui. La mémo facilité 
à s'émouvoir 9 la même surabondance de vie, qui re- 
plaçaient ces hommes extraordinaires dans des situa- 
tions touchantes , qui leur faisaient retrouver le lan- 
gage de la passion, ces tours hardis, ces traits puissants 
qui vont au cœur, animaient, échauffaient aussi pour. 
eux cette nature si belle , si grande, dont ils étaient 
environnés. Homère en trace des tableaux brillants et 
fidèles tout aussi aisément , il les trace par la môme 
puissance qu'il crée ou qu'il remue ces grands colosses 
d'Ajax ou de Diomède, ou qu'il nous fait plejarer avec 
Hector embrassant peut-être pour la dernière fois le 
jeune Âstyanax. C'est par cette puissance encore qu'il 
évoque, quand il lui platt, tous les êtres de la nature; 
qu'il les amène, qu'il les place devant nous, et que, 
si un instant la parole ne suffit plus à sa pensée , il se 
présente aussitôt à lui quelque image plus expressive 
que toutes les paroles. Homère est naturaliste par la 
même raison qu'il est grand poète; il est attentif, exact, 
parce qu'il est sensible; il décrit nettement, parce qu'il 
est vivement frappé : tout ^e concentre en lui dans 
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une faculté unique; il n'est pour lui qu'une muse. 

Dans tous les temps ^ c'est au même procédé qu'est 
attaché ce pouvoir presque magique. Si le poôte ne se 
livre tout entier à cette impression de la nature exté- 
rieure, ses tableaux^ semblables à des contre-épreuves 
affaiblies, n'offriront que des traits indécis et des 
nuances confuses; mais,s^il lui emprunte immédia- 
tement ses détails, s'il peint ce qu'il a vu, s'il le 
peint tel qu'il l'a vu, il le i«eproduit réellement pour 
nous. Enchanteur tout-puissant, il se joue de notre 
imagination ; il nous transporte à son gré dans l'es- 
pace ; il sort , s'il le veut , des bornes du monde. Le 
Dante, en accumulant ce que la nature a de terrible, en 
entassant les volcans, les rochers et les glaces, nous 
plongera dans les enfers; et Hilton , en éclairant d'une 
lumière pure ce que cette même nature a dé brillant et 
de doux , créera un paradis. 

Heureuses les nations dont les sentiments se réveil- 
lent encore à ces vives peintures I La vérité et l'illusion 
se prêtent la main pour les conduire : aimables enfants 
que bercent les Muses , et qui , au milieu des prestiges 
de la féerie , apprennent cependant de la bouche sa- 
crée du poëte à respecter la justice , à pleurer sur le 
malheur, à révérer le courage. 

Délicieuses impressions, vous n'êtes plus faites pour 
des peuples vieillis. Quelquefois seulement le poëte ^ 
sur les pas du chantre d^Atala ou de Virginie, ira dans 
des climats lointains chercher une nouvelle nature , et, 
comme Homère à ses vieillards troyens, il nous rendra 
un moment de jeunesse .en nous montrant Hélène; jeu- 
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nesse bien passagère toutefois : ce n'est pas sous ces pal- 
miers que nous avons trouvé le repos, ce ne sont pas 
ces bananes qui ont rafraîchi notre enfance. Les liens 
n'ont pas existé; le charme ne peut produire son effet 
tout entier. 

Ainsi , après les jeux et la féerie , il vient pour les 
lettres , comme pour les hommes , un âge plus sérieux, 
te bonheur de sentir ne nous suffit plus : une faculté 
nouvelle s'éveille dans l'esprit; nous éprouvons le be- 
soin de connaître. L'imagination et les études positives 
partagent entre elles leur domaine; et les sciences, 
commençant à mériter leur nom , prennent un essor 
indépendant. 

Ici, Messieurs, je devrais vous les montrer, après 
quelques tentatives pour apprécier les phénomènes , 
pour en découvrir les rapports et les causes , néces- 
sairement ramenées à se demander compte de leur 
propre mécanisme et des bases sur lesquelles repose 
leur certitude. Mais je ne veux point fatiguer votre 
attention par ces arides détails ; qu'il me suffise de 
vous faire remarquer, dans ce retour sur elles-mêmes, 
l'origine de toutes ces études intérieures qui vont de- 
venir pour les lettres une sourœ de richesses toutes 
nouvelles. L'homme ne pouvait s'occuper longtemps 
des ressorts de son intelligence sans être conduit à 
sonder les replis de son cœur : mais, dans ce labyrinthe 
tortueux, chaque jour de nouveaux mystères vont se 
découvrir à lui; chaque jour il aura de nouveaux ef- 
forts à faire pour les exprimer, travail sans cesse renais- 
sant pour l'écrivain de génie. Les termes, sous sa plume, 
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devront se nuancer, se liep entre eux commecles idées; 
la langue , auparavant siniple et tranchée comme Imma- 
ture, deviendra délicate comme le sentiment, profonde 
comme la pensée ; sans se multiplier, euxrmèmes , il 
faudra que les mots parviennent à rendre les rapports 
les plus multipliés par des acceptions diverses , par 
d'ingénieux détours; ce qu'il y a de plus abstradt, de 
plus immatériel dans notre entendement , finira par 
trouver des images dans-cette nomenclature pittoresque 
qui n'avait été conçue que pour la. nature matérielle ; 
et, de même que le monde visible n'était, selon le sys« 
tème de quelques anciens philosophes , que la repré- 
sentation de Fintelligence divine , le langage sera de- 
venu une représentation yiyeet^ animée de toutes les 
profondeurs de notre monde moral. 

Ainsi a dû commencer le second âge des lettres, celui 
que je voudrais appeler Tàge de la réflexion. Les pre* 
miers efforts d'une science plus approfondie^ lui ont 
donné la naissance. Les hommes avaient besoin de 
s'essayer sur les rapports simples des grandeurs et des 
forces, pour désirer de connaître les ressources du rai- 
sonnement et ses erreurs. C'était par cette route qu'ils 
devaient arriver à l'étude des passions , à toute la 
science d'eux-mêmes. Il était uécessaire que la philo- 
sophie naturelle frayât le chemi n à la philosophie 
morale, et Socrate devait avoir Anaxagoras pour 
maître. 

Hais vainement les sages auraient-ils médité , vaine* 
ment le langage se serait-il enrichi, s'il avait dû conser- 
ver les entraves du rbythipe^ si les idées fussent restées 
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enchaînées dans la mesure du vers ou voilées du nuage 
de Tallégorie poétique y aucun raisonnement suivie au- 
cun détail positif n^aùrait pu être fixé pour les gêné-* 
rations à venir. Les sciences et la philosophie avaient 
un égal besoin d'une forme adaptée & des recherches 
paisibles. Elles trouvèrent la prbse^ et la donnèrent aux 
lettres.. . ; 

L'histoire de toutes les littératures nous Tapprend : 
l'art d'écrire en prose est de beaucoup postérieur & l'art 
des vers; mais toujours il est contemporain des hautes 
spéculations scientifiques > il y tient même tellement 
que presque partout il a dû ses progrès les plus sen- 
sibles, aux hommes qui avaient fait dans les sciences les 
travaux les plus profonds. La prose se montre pour la 
première fois simple et naïve dans Hérodote , plusieurs 
siècles après Homère^ mais presque aussitôt que les 
sciences eurent été apportées par Thaïes d'Egypte en 
lonie. Platon enseigne aux Grecs à l'écrire toujours 
Doble^ toujours harmonieuse , et le nom de Platon rap- 
pelle ce que les sciences et la philosophie ont de plus 
élevé. \ 

Et que l'on ne croie pais que ce nouveau langage fut 
une dégradation de celui des dieux ; c'était le plus beau 
préseût qUe les dieux pussent faire aux hommes ^ s'ils 
les destiûaient à se rapprocher d'eux , par le dé veloppe- 
mentde leur intelligence. Sans la prose , on peut le dire, 
nous n'aurions point. d'histoire, point de philosophie. 
Comme ces peuples des bords du Gange , que la même 
cause fait tourner dans le cercle d'une éternelle en- 
fanée, nous chercherions peut-être encore toutes nos 
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doctrines dans les archives d'une mythologie sauvage; 
nos lois y les règles de nos arts y tout serait d«m«iiré in* 
variable pour nous , parce que tout aurait été saeré. 

Une foia^ au contraire^ que Fart d'éerire a été dé- 
barrassé de la gène du màtre^ aucune matière ne lai 
est demeurée rebelle. Sans rien perdre de aa ehaleor, 
sans manquer ni aux passions ni à Timagination , il 
embrassera^ s'il le faut, les vues les plus fugitives , il 
éclairera les questions les plus obseures. If ayons plus 
d'inquiétude pour la durée des conceptions du génie : 
l'instrument est découvert qui les rendra toutes y qui 
les gravera toutes pour jamais. 

C'est maintenant que la poésie va profiter à son toqr 
de rinfluence fécondante du nouvel âge. Guidée par la 
philosophie , elle étend son domaine et multiplie ses 
moissons. Partout où Tesprit de recherche pénètre , 
rimagination se h&te de marchai à sa suite. Chaque 
ordre d'idées nouvelles fait éclore un nouveau genre de 
poème. L^ode^ Vhymne sacré, s'élèvent à ce que les 
' sages ont conçu de plus grand sur la cause suprême ; la 
satire^ ou si Ton veut le poème moral ^ prend Thomme 
pour objet d'étude, et le révèle à ses propres yeux; le 
poème dramatique va chercher au fond du cœur les 
ressorts qui portent la vie sur la scène ; et l'ancienne, 
la grande poésie elle-même , Tépopée y quand elle re- 
parait dans ce second âge, s'y montre éclairée par 
cette raison supérieure qui doit régner désormais sur 
la littérature. Moins créatrice peut-être, elle emprunte 
à Tàge précédent ses héros et ses dieux : mais e'est elle 
seulement qui leur donne des caractères développés , 
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qui les place dans des fictions morales; c'est elle seule- 
ment qui les fait agir et parler comme il convient à 
leur céleste origine* Ces âmes qui dans TOdyssée s'em- 
pressent comme des oiseaux de rapine pour dévorer un 
sang noir^ n'inspirent qu'un effroi stérile. Dans TÉ* 
néide, le cœur s'épure, il s'ennoblit à Taspeot des 
grands hommes jouissant^ dans un lieu de délices, 
d'entretiens élevés et du souvenir de leurs vertus. 
Homère a pu faire ses héros superbes y avides . animés 
par la vengeance ou par la furear des combats impi- 
toyables^ à moins que quelque penchant naturel nV 
mollisse leur cœur : leurs passions sont du même siècle 
. que celles de ses dieux. Mais tous ces mouvements con- 
traires qui déchirent le cœur de la reine de Carthage^ 
peut-être ne pouvaient-ils être conçus y à coup sûr ils 
ne pouvaient être exprimés avec des nuances si variées 
et si vraies que par un poète élevé dans l'étude des 
sciences et de la philosophie : en effets le chantre de 
Didon fut aussi le chantre des Géorgiques. 

Jusqu'ici > Messieurs^ j'ai pris mes exemples dans la 
littérature ancienne y où l'ordre des progrès est plus 
manifeste^ parce qu'il résulte tout entier du dévelop- 
pement naturel des peuples^ et qu'aucun emprunt, 
aucune impulsion étrangère , n'en troublent la suc- 
cession. Chez les modernes la gradation n'a pas tour 
jours été la même. Notre littérature est née de celle des 
anciens; ses différentes branches ont commencé à fleurir 
selon qu'en ont ordonné le bonheur ou le goût de nos 
premiers écrivains. Néanmoins on y reconnaît des 
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effete sensibles des mè»e$:loiay uoe inflneac»: tonte 
semblable de respiât des sciences. 

Déjà Marot , dans son vîeox' langage , .avait rnootté 
œ <[iie notre poésie peat prendre dé?gT^<et de.sMf- 
veté; déjà les vers de Ck>i?neilley bien > que i^op^soiimpt 
incorrects^ avaie&i égalé* par l^a fproe /et 1^ suUiv^ 4es 
penséeisicejque lesjwcâeiisqnt de.plus grajoid^ qufi l'An 
cherchait pour ainsi dire encore la vraie prose j^rs^a- 
caise. Au milîi^u de tentatives djVierses , un homo^e .^a 
découvrit : ce fut Tauteur des PrciviniTtXes ; mai^.Vai^- 
. ieur des ,Piioviaciales>..daus, $pn,«nf£iffcçy a^aii. aussi 
découvert la. géométrijB., et depuis il. Tayait efiric^f,^ 
ainsi que la physique > de^ vérités les plus iaipoi;ta^teei. 
Aussi me sembl^-t-il qu'à ce caractère, si particulier .de 
la p^ose française; à cette, netteté 3 à ces tourS' si logi- 
ques^ qui ont fiiit dire que dans tout ce qui n'est pas 
clair, dansitout.ee qui n'est pia^ biei^ raisonné, .il y. a 
quelque chose qui n'est pas français, oa reeonnaUrait^ 
quand on ne le saurait pas d'ailleurs , quel fut le geni» 
d'esprit dé l'écrivain qui contribua le plus à la fixer. 
Ce langage si juste^ :si suivl^^ep môme temp3.que 
si élégant et siiin, respire tellement Fesprit géomé- 
trique , . que les qualités d'un grand géomètre ne s'ex- 
priment pas eu d'autres termes ; qt qui . les entendrait 
attribuer au savant illustre .qui m'a prêtée, .piàrmi 
vous, ne saurait pas lequel.de ses d6\ix.talçi)tis on;VQu- 
drait désigner. 

Hais il ne se fait pas dans le langage d'un peuple^un 
changement si. marqué, sans que tous les. artsi, qui ^m- 
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ploient le langage n^en subissent plus ou moins la loi. 
La poésie se soumettra tôt ou tard à une partie de ces 
règles sévères; elle consentira à devenir moins libre 
pour acquérir plus de justesse et plus de clarté, pour 
acquérir même plus de force : car^ en poésie^ comme 
en prose , il n^est point de force véritable sans clarté 
et sans justesse. Je ne craindrai donc pas de dire^ et^ 
si mon assertion excitait quelque surprise, j*en appel- 
lerais à vos tranquilles réflexions , je ne craindrai pas 
de dire que ce cstractère nouveau de correction et d'élé- 
gance y qui se montre subitement dans les vers de nos 
deux poëtes classiques , dix ans après les Provinciales ^ 
est un effet direct de leur admiration pour Pascal et 
de leurs liaisons avec ses amis. Boileau lui-même a 
rendu témoignage de cette admiration, lorsque, long- 
temps pressé de déclarer quel était le livre français 
le mieux écrit, il s'écria : les Provinciales l Et s'il m'est 
permis , Messieurs , de porter la confiance jusqu'au 
bout , J'oserai vous en faire l'aveu : lorsque je lis ces 
vers si doux, si purs, si harmonieux , où Racine ex- 
prime avec une abondance et une profondeur si admi- 
rables ce que lés sentiments des hommes ont de plus 
caché , je me trouve doublement obligé de me ressou- 
venir que c'était à PorURoyal que Racine avait passé 
sa jeunesse; dans ce beau langage, dans cette pro- 
fonde connaissance du cœur humain, je reconnais 
malgré moi l'influence secrète et de Tauteur des Pro- 
vinciales et de l'auteur des Pensées. 

Ce Pascal , qui avait pour les vers un mépris si bi- 
zarre, n'aurait donc pas été entièrement étranger à 
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ce que l'art des vers a produit peut-être de plus beau ! 
Mais telle est Faction mutuelle des esprits : elle s'exerce 
à leur insu., quelquefois contre leur volonté; l'idée 
qui n^lt dans Fun est l'étincelle qui s'agitera peut-être 
longtemps avant dé rencontrer dans un autre Taliment 
d'une flamme brillante. 

Cependant le troisième âge approche ; ce n'est pas 
encore celui de la vieillesse , mais déjà ce n'est plus 
celui delaforce tout entière. Les douces fictions n'ontplus 
de prisé sur les imaginations désabusées ; les grandes 
passions tour à tour -ont animé la scène; Tinépuisable 
ridicule lui-même commencée s'épuiser ; il devient dif- 
ficile de trouver des places à côté des grands maîtres. 
C'est alors que des esprits impatients ont besoin de 
routes nouvelles ; ils veulent un but qui puisse être at- 
teint , et ils ramènent les lettres à la nature extérieure^ 
non pas comme autrefois pour y recueillir des images, 
mais pour en peindre à grands traits l'étonnant en- 
semble : ressource heureuse qui ouvre encore un champ 
fertile et vaste aux arts de l'imagination. 

Laissons-les y pénétrer : mais qu'ils demeurent 
fidèles à leur vocation ; que dans leur nouvel essor ils 
ne perdent pas l'homme de vue ! A Tépoque précé- 
dente, ils le secondaient dans Tétude de lui-même; 
maintenant ils lui ouvrent Tunivers, ils le transportent 
dans l'immensité. C'est là que , l'élevant à ces hautes 
pensées dont l'entraînement est irrésistible, ils peuvent 
lui apprendre à connaître son origine, sa nature et 
ses destinées immortelles. 

Ne recherchons point quelles furent les tentatives 
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des anciens écrivains, lorsque leur littérature fut 
arrivée à ce troisième âge , à celui que j'appellerais 
presque Tàge de la description. Que pouvaient le talent 
d'Oppien, le génie mélancolique de Pline, pour peindre 
une nature dont; à peine les sciences avaient soulevé le 
voile? 

C'était au siècle des sciences perfectionnées qu'il 
était réservé de célébrer dignement ses miracles. 

Buffon et Delille ouvriront donc ce troisième âge pour 
nous. Voltaire déjà les avait précédés, 

Quand il chanta les deux que Newton s'est soumis. 

Mais ils vont dépasser de bien loin tous leurs émules. 
L'un, pétillant de verve et d'esprit, donnera à la poésie 
française un coloris inconnu : l'éclat des fleurs , des 
pierres précieuses , brillera dans ses vers ; leur mouve- 
ment imitera celui des créatures les plus légères . 
L'autre, noble et grave, imprimera à sa prose la 
pompe , la majesté , qui président à la marche de l'u- 
nivers. Heureux le premier, si d'un point de vue élevé 
il avait embrassé la nature dans ce qu'elle a de plus 
grand! heureux le second, s'il avait daigné s'abaisser 
à en saisir plus froidement le minutieux détail ! et ce- 
pendant admirables tous les deux par des ouvrages qui 
n'avaient eu de modèles ni dans l'antiquité , ni parmi 
les peuples de nos jours ! 

Ces ouvrages. Messieurs, naquirent en quelque sorte 
dans votre sein : ils sont au nombre des plus beaux 
produits de l'alliance dont je chercher à ébaucher This- 
toire; mais ils ne seront pas les seuls. Combien , en 

15. 
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effet , ne reste-t-il pas de sujets dignes de ces efforts 
communs des lettres et des sciences? Quel admirable 
spectacle ^ et quUl est plein dé leçons ! Et ces mondes 
infinis remplissant Tespace de leurs harmonies; et ces 
formes innombrables , toutes enchanteresses , sous les- 
quelles la vie se diversifie ; et cette multitude effrayante 
de ressorts qui dans la moindre de ces vies exercent 
chacun leur action^ et une action constamment né- 
cessaire ! Chaque secours que notre vue acquiert pour 
se porter au loin centuple Tétendue; chaque secours 
qu'elle obtient pour distinguer de près centuple la 
diversité : ni le grand ni le petit n'ont de bornes ; et, 
que dis-je? il n'y en a pas môme dans la succession. 
Chaque recherche dans les profondeurs de la terre cen- 
tuple les révolutions qu'elle a subies. La vie y couvre 
des ruines; ces ruines reposeiit sur d'autres : les formes 
si variées et si riches de cet univers ont été précédées 
par une infinité d'autres formes qui avaient toutes aussi 
leurs variétés et leurs richesses. 

Ne me suis-je point trompé? Parmi tant de grandeurs 
l'homme ne paraltra-t-il pas bien petit? Entraînées par 
toutes ces magnificences , les lettres ne vont-elles pas 
l'oublier? Non; elles ne le peuvent. De toutes ces ^mer- 
veilles y l'homme est la plus grande. La science lui a 
soumis cet univers. Ces êtres que le voyageur cherche 
encore, la classe, la famille qui doivent les recevoir, 
sont déjà prêtes. Ces mondes que le télescope n'a point 
encore montrés, la science a déjà écrit les lois de leurs 
mouvements; rien ne les y soustraira. C'est à cette 
hauteur que la science a élevé l'homme : c'est là que 
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réloquence, la poésie doivent le suivre; qu'elles doivent 
s^^nparer de lui avec toute la puissance que leur don- 
nent ces contemplations sublimes. 

Ainsi y f ussent*eUes arrivées au comble de leur per- 
fection y les sciences et les lettres se réuniraient encore 
pour faire de l'homme l'objet de leurs plus hautes mé- 
ditations. Elles étaient nées ensemble; souvent elles 
ont marché ensemble : il leur reste une longue carrière 
à parcourir ensemble; au terme de cette carrière, 
elles ne se sépareront pas. 

C'est dire assez^ Messieurs^ que vous ne les séparerez 
pas dans la distribution de ces couronnes que^ par une 
prérogative unique , vous avez le droit de décerner à 
tous les genres de talent. Vous n'exclurez point de cette 
élite des esprits cultivés les hommes qui cultivent les 
facultés les plus élevées de leur esprit ; ils continueront 
à trouver place parmi ces philosophes^ ces hommes d'É- 
tatj ces ministres des autels^ ces hommes du monde 
mème^ dont la noble réunion a toujours fait une partie 
essentielle de l'Académie française. 

Rappeler les titres divers qui donnent le droit de sié- 
ger parmi vous, c'est rappeler aussi. Messieurs, le souve- 
nir du vénérable académicien auquel je succède. H. de 
Roquelaure en possédait à lui seul un grand nombre 
et tous dans un haut degré. Magistrat intègre et éclairé 
dans le conseil, prélat religieux et tolérant dans Téglise, 
en plus d'une occasion orateur touchant et noble dans 
la chaire, il se montra.toujours dans le monde aimable 
et bienveillant, et dans l'Académie instruit et plein de 
goût; et, ce que l'on préférera peut-être à tous ces avan- 
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tages, il fut un sage heureux. Formé de bonne heure 
aux lettres par l'étude des anciens^ il apprit aussi d'eux 
cette philosophie douce qui élève l'homme au-dessus 
des événements. Jusqu'à ses derniers jours il avait retenu 
et il redisait souvent les plus beaux vers d'Horace, mais 
savait surtout pratiquer ce qu'Horace enseigna. Comme 
le juste de ce poète, on pourrait dire de lui qu'il a pres- 
que vu la ruine du monde sans en être ébranlé. 

Son exemple, mieux qu'aucun autre, prouve combien 
les lettres sont, pour ceux qui les aiment^ une consola- 
tion sûre. Après avoir goûté de toutes les grandeurs, 
c'est parmi vous qu'il a cherché les derniers plaisirs 
d'une longue vie. Vous l'avez tous vu, Messieurs, à qua- 
tre-vingt-dix-sept ans, arriver le premier à vos séan- 
ces; y recueillir avec avidité les traits de vos ouvrages 
que son oreille affaiblie pouvait encore saisir, et trou- 
ver une douce jouissance à en comparer les beautés 
avec ces nombreux passages que, dans ses jeunes ans, il 
avait gravés dans sa mémoire. 

Qu'un tel confrère devait vous être précieux! 11 sem- 
blait qu'il fût pour vous une tradition vivante ; il .re- 
présentait en quelque sorte vos annales tout entières. 
Dans sa jeunesse, il avait vécu avec les contemporains 
de Fauteur de Cinna^ dans son âge mûr, il avait siégé 
à côté de Tauteur de Mérope; dans sa vieillesse, il avait 
donné sa voix à de jeunes écrivains qui soutiendront 
encore longtemps l'honneur de notre littérature. 

Attaché, comme il l'était, à son pays et à vous, ne de- 
vons-nous pas croire qu'en portant ses regards sur cet 
espace de temps si mémorable dans l'histoire de la 
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France et des lettres, il s^occupait quelquefois de l'in- . 
fluence que vos prédécesseurs ont exercée sur l'esprit 
et sur le sort de la nation? Qu'elle dut lui paraître puis- 
sante; et s'il en jugeait avec cette équité qui lui fut na- 
turelle, qu'elle dut lui paraître heureuse 1 

Instituée inoins encore pour polir le langage que pour 
adoucir des mœurs qu'un demi-siècle de discorde avait 
rendues cruelles, l'Académie française a montré l'art 
d'embellir les leçons de la sagesse. Formés par elle, des 
écrivains aimables les ont fait pénétrer dans tous les 
rangs; une lumière douce a dissipé les fantômes que, 
depuis des siècles, l'ignorance évoquait pour troubler le 
monde; les princes et les peuples ont compris leurs vrais 
intérêts, et, en devenant ainsi la règle du comman- 
dement, la raison générale a préparé l'obéissance et 
garanti le repos. Ce ne fut pas sans motifs que, de nos 
jours, la discorde revenue sous d'autres couleurs pour 
ensanglanter encore la France, mit tant d'empressement 
à détruire votre compagnie : mais sa précaution fut 
vaine; vous laissiez des remplaçants immortels. Pour 
que son règne pût être durable, il aurait fallu qu'elle 
détruisit encore le ré/émagtie, le Discours sur V Histoire 
universelhy le Siècle de Louis XIV et l'Esprit des lois. 

Si quelque homme impartial pouvait conserver des 
doutes sur cet heureux effet des lumières répandues 
par les lettres, je n'en voudrais pour preuve que l'é- 
tonnante différence qu'après des malheurs trop sem- 
blable3 présentent l'époque de votre institution et 
celle où vous venez d'être rendus à- votre ancienne 
splendeur. 
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A la première, votre grand fondateur, reprenant 
les projets d'un grand roi, parait comme isolé au milieu 
de ses contemporains. U sémblerstit qu'aucun d^eux 
n^est digne de l'entendre. Il lutte contre eux tous, tour à 
tour obligé d'user de coûtrainte : envers sotk maître, 
pour le rendre puissant; envers sa nation, pour l'af- 
franchir de ses oppresseurs ; et. daniS ses efforts infa- 
tigables pour rétablir Tempire des lois, ne se croyant 
que trop souvent réduit à la nécessité de se mettre 
au-dessus d'elles. 

De nos jours, un monarque éclairé de toutes les 
lumières de son siècle veut fonder sa grandeur sur la 
liberté publique. Ramenées par la clémence, la justice 
et la raison reviennent triomphantes. Un grand peuple, 
qui ne chercha qu'elles dans toutes ses erreurs , les 
reconnaît et les salue d'acclamations universelles. Le 
temple auguste des lois s'apprête à les recevoir; sous 
le nom toujours grand de Richelieu, la noblesse et la 
loyauté en cimentent les bases; l'amour et la confiance 
des Français en décorent les portiques; ils y placent 
les images révérées de Louis et de Henri : de Henri, 
qui l'entrevit dans un lointain avenir; do Louis, qui, 
plus heureux, le verra s'élever sans obstacle et présen- 
ter aux siècles sa masse impérissable. 
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DISCOURS 



PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES 



DE VAN SPAENDONCK. 



Messievbs, 

■Qu'il me soit permis de déposer un triste et dernier 
tribut sut* la tombe du grand artiste que nous avons 
perdu. L'organe éloquent de ses pairs (1) viedt de 
rendre justice à son admirable talent; mais la science 
lui doit aussi Je témoignage de sa reconnaissance^ 
et je suis surtout pressé «de faire parler l'amitié et 
l'estime d'une compagnie qui s'honore de l'avoir pos- 
sédé pendant un demi-siècle. 

* 

Dès sa première jeunesse M. Van Spaendonck n'a 
vécu en quelque sorte que pour le Jardin du Roi. Né 
dans la patrie des Breughel et des Van Huysum, 
élevé dans cette école hollandaise qui porta dans l'i- 
mitation de la nature un fini si pur et si précieux, il 
trouva que ce vaste établissement, le temple le plus 
grand et le plus beau qui ait été consacré à la na- 
ture, était digne de devenir pour lui une seconde pa- 
trie. 



(1) M. Quatremère de Quincy, secrétaire perpétuel de rAcadémie des 

beaux-arts. 
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OÙ pouvait-il , en effet, choisir plus heureusement 
sa demeure , qu'au milieu de ces productions riantes 
dont son art devait immortaliser les beautés fugitives ? 
Chaque année les fleurs semblaient y renaître pour 
lui; chaque année elles semblaient i?ivali«er d'éclat 
et lui offrir de nouveaux traits, des nuances inaper- 
çues dont il pût enrichir ses compositions. Ses tableaux 
y étaient sans cesse à côté de ses modèles, mais leur 
comparaison ne fut jamais qu'un motif d'admiration 
de plus. Et cependant ce n'étaient pas des hommes 
ordinaires qu'il avait pour premiers juges; c'étaient les 
plus profonds connaisseurs de cette nature dont il i:e- 
traçait des images si vives. M. Van Spaendonck pei- 
gnait les plantes dans le lieu même où Jussieu en par- 
lait ; il peignait à côté de Buffon, de cet autre peintre 
si brillant aussi et si sublime. C'était parmi de tels 
hommes qu'il travaillait ; c'était avec eux qu'il vivait 
et qu'il conversait. Comment au milieu d'une telle so- 
ciété n'aurait-il pas été enflammé de cet enthousiasme, 
source nécessaire de tout grand talent? et cet enthou- 
siasme ne respire-t-il pas en effet dans ses ouvrages ? 
A voir cette vie, ce prodigieux effet de ces simples 
groupes de fleurs, ne dirait-on pas qu'un feu parti- 
culier les anime? Pareil à Delille, qui, au lieu de ra- 
baisser la poésie au genre descriptif, a su, au contraire, 
élever ce genre au niveau de la plus haute poésie, 
M. Van Spaendonck a ennobli le genre qu'il avait 
embrassé, et dans ses tableaux étonnants l'imagination 
se croit toujours prête à trouver autre chose que des 
fleurs. 
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Mais je m'aperçois que moi-même je me laisse en- 
traloer hors de ma sphère. Le charme de ses ouvrages 
me fait oublier que c'est de ses services que je dois 
surtout parler; que c'est le grand professeur dont je 
dois retracer les travaux. 

Mais pourquoi est-ce à moi de vous en entretenir? 
Que ne puis-je faire entendre ici la voix de ses innom- 
brables élèves, qu'avec tant de complaisance et une 
assiduité si soutenue il initiait aux secrets de son art? 
Non content de doubler la longueur des leçons, il en 
doublait le nombre; il ne se lassait point tant qu'il 
voyait un talent naissant à guider : qu'il aperçût un 
trait heureux de pinceau, que son œil rencontrât un 
regard de reconnaissance, et il se croyait récompensé. 
Aussi, quel maître fut jamais entouré d'un cercle plus 
aimable de disciples, et en fut plus aimé? Pleine de 
jeunes personnes dans la fraîcheur de leur âge, son 
école ressemblait souvent à ses tableaux; c'était le 
printemps du talent dans toute sa beauté; mais c'était 
aussi l'espoir de la science,. une source féconde de ri- 
chesses nationales. Non-seulement il en est sorti cette 
multitude d'hommes utiles qui remplissent les ateliers 
et les fabriques, et y portent cette élégance de formes 
et cette vivacité de couleurs qui en font le succès ; pro- 
clamons-le hautement, mes chers collègues, nous, sans 
cesse occupés de répandre la connaissance de la nature ; 
il en est sorti aussi cette multitude d'autres hommes 
qui, par leur habileté à rendre dans tous leurs détails 
et dans toute leur vérité les êtres les plus divers, 
sont devenus pour nous des auxiliaires puissants et dé- 
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sormais indispensables. Qui ne se souvient de Timper- 
fection et de la rareté des figures dans les ouvrages 
publiés encore au commencement du dernier siècle , 
et de la peine que le naturaliste avait à y recon- 
naître les espèces les plus communes? Boffon même 
n^eut souvent que des planches incorrectement des^ 
sinées et grossièrement coloriées. Aujourd'hai des 
ouvrages nombreux et magnifiques ont multiplié à 
Finfini des images aussi reconnaissables que les ori- 
ginaux eux-mêmes. Les Redouté , les Huet^ les Bar- 
raband , ont multiplié le Muséum d^histoire naturelle ; 
ils ont fourni en quelque sorte au monde entier des 
cabinets complets et portatifs; et , nous pouvons en 
convenir sans honte, ce secours nouveau a contribué , 
autant que les travaux d'aucun de nous, à fixer la 
prééminence de notre pays dans les sciences naturelles. 

Voilà cependant des services entièrement dus àFé- 
cole de M. Van Spaendonck : tant sont incalculables 
les bienfaits qui peuvent naître de Tactivité d'un seul 
homme et d'une distribution bien conçue, en quelque 
genre que ce soit! 

Pourquoi faut-il qu'une existence si heureuse et si 
utile se soit vue si inopinément terminée? La mort, 
comme pour rendre son arrêt plus terrible , est venue 
frapper M. Van Spaendonck au moment de l'année qui 
était pour lui le moment des plus douces jouissances, 
lorsque les fleurs renaissaient , lorsque de toutes parts 
ses jeunes élèves accouraient à ses leçons, et se flat- 
taient d'y retrouver l'instruction toujours conduite 
par le plaisir. 
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Vain espoir I un instant a saffi pour fermer cette 
école si vive , si joyeuse , où le travail et Turbanité 
entretenaient une gaieté si aimable. Il ne lui reste 
plus de ce bon maître qu'une cendre inanimée et un 
souvenir impérissable. Que les fleurs qu'il aima déco* 
rent du moins sa tombe ; qu'arrosées des larmes de 
ses élèves, elles croissent et se renouvellent; qu'elles 
semblent dire : Ici repose Tami qui nous consacra sa 
vie; nous aussi nous serons pour lui toujoui's recon* 
naissantes. 



DISCOURS 



PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES 



DE DELAMBRE. 



MESSiKims, 

Réunissons-nous dans un deuil commun pour dé- 
plorer la perte immense que nous venons de faire; ce 
n'est point une classe , ce n'est point une section seule 
qui l'éprouve, c'est l'Institut entier. Si la modestie de 
M. Delambre le concentra dans une académie, elles 
n'en avaient pas moins toutes le droit de le réclamer. 
Élève également distingué , également chéri des Delille, 
des Lalande, des Vauvilliers, possédant la langue 
d'Homère et d'Archimède, comme il écrivait celle de 
Fontenelle et de Pascal; versé dans les littératures mo- 
dernes, non moins que dans celles de Rome et d'A- 
thènes; homme de goût autant que savant profond , 
dans quelque carrière qu'il fût entré, il l'aurait éclai- 
rée et agrandie : il n'en était aucune où il ne devint 
excellent guide pour ceux qui lui demandaient ses 
conseils. 

Avant lui l'histoire de Fastronomie avait ses temps 
fabuleux, comme l'histoire des peuples; des esprits su- 
perficiels n'avaient pas su la dégager de sa mythologie ; 
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loindelà y ils Favaien) ëmbaprassée'efK^^e dé «do«ep- 
- tiens {én^tastki^esi tf. Délambire'ptoâli^^ ^^ëûs effort Ul 
«dissipé ces nma^ ; lidaût toutbs ^l6s>iaiftigAe»'> i cddua^ 
sant à fond toutes 1^ sèwees ^^il-pt^end ^ehaqolé lait où 
il estjdlte'préseivlje tel qu'ii est; Jatnaûs H n^a besbin 
d-y« s\ippléer pat> les odnjectuYeS>< et'^'imà^iiiafiéti. 
Nulle part; daâ« te livi^ d'«âe skntpIi$itéis|ioi%iliàte , 
il ne se substitue- âu)r pé]:<8onMgéB>d€tât ^lirâcôt^les 
découvertes. C^efet eux-mèmefe 'qûHl'f»it ^atler, ret' dans 
kur pif opre' langage. ChiBLcunë'dè {le^i^s idéé^^4nf€Wh*e 
' au ledeuï comme elle s'est mfôirti*éfe' â'ëat-ibérii^, Ite- 
vètue dés mêraes'ibiàgfei; éhf6ùi?éè 'dû^Àéfete céHége 
d'idées préparatoires etadèessôirés j'Oiila suit 'â*tWk***s 
•fes'ftges etd:ans tous sèS âèvélôbbeiriénts* -^wieh-voit 
" naître k chaque sîètîle, comme dés' géttéWitîèn^ dMdféfes 
nouvelle^, 'et aiiûsi se' formé et se'côtûplète en quelque* 
«orte sons nos yeui uettè scifenoe admirable , 'pfiemîèl^' 
création iiu g^éniê * de Phbmme et celle qUlllui'a ké 
dohné de porter le plus près de là periTéctitonj ' ' 

Et ce qui dans ce grand où vrajg^ ^'est pas tooîh» pré- 
cieux ni moins rare que cette exposition nue et entière 
des faits ; c'est cette probité scîentifiquîô'^ si- Ton Jpeut 
s'exprimer ainsi, cette recherche pure dé la ^éwté , 
que rien ne détourné dé son but , ni lés jalouses hà- 
tionales ^ ni la considération des përisondes /ni ^es idées 

de parti qui sont venues troublèf jusqu'à liScffeûeè du 
^ciel. •■ ' ..••..'' •'-.'..■■:.•,' V ••/ f 

Vous le sàvei / ïùes éheirs collègues i tél%tl*^ tô«te 
<M5câsion le 'trait domiiiant du'catacttoe dè'ftotirèfeïcel- 
lenl ami. Combien 'de fois né ravbfas-nous pàs'efïtèndu 
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l^^ndre à ceux que Von aurait pu croire ses rivaux ces 
hommage» francs et saus restriction qui ne pouvaient 
partir que d'un cœur élevé au-dessus de toutes les riva- 
lités? Pendant plus de vingt ans quMl a été chaque 
année Kbistorien de vos travaux, quel soin ne mettait- 
il pascales pr^nter dans tout leur jour, à distinguer 
nettejnent la part de chacun de vous , et en môme 
tefiipfi à la montrer dans toute son étendue , éclaircis- 
sami quand il le fallait les découvertes , suivant leurs 
oofiséquences, indiquant quelquefois de lui-même leurs 
résultats futurs? Dans ses écrits, dans ses discours, la 
juptioe due 4 ses confrères était sa première pensée , sa 
première affaire de conscience. 

Et dans cette circonstance mémorable où il fut 
chargé de la fonction délicate de rappeler publique- 
ment les découvertes des savants contemporains de 
toutes les nations, quel géomètre, quel astronome 
d'aucun pays , put-il se plaindre que ses efforts n'eus- 
sent ppiiQt été exposés et justement appréciés? Quel 
d'entre eux eût demandé un autre historien ou un 
autre juge? 

Je me trompe : M. Delambre seul s'était presque ou- 
blié dajos une histoire où ses travaux avaient droit à 
une si grande place; mais des voix dignes de se faire 
entendre suppléèrent à la sienne. 

Les hautes conceptions du génie des La place et des 
Lagrange, ces formules d'une abstraction sublime qui 
QQS^ieaan/çntcpmme eq germe tous les phénomènes pas- 
sés^ por^ç^ts.et futu^, avaient besoin, pour prendre un 
MVV§f po^V jS€ revêtir d'une forme n^iatérielle et saisissa- 

ÉLOGES HI8T0B. — T. III. 16 
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hle , d'être en quelque sprte vivifiés parla déterminaiion 
des faits positifs; et ce complément nécessaire , ce sont 
surtout les calculs et lès observations de tt. Delambre 
qui le leur ont donné. Ain^ sont nées ces tables qui 
fixent à chaque planète les lois de son mouvement^ et 
dont rien n'a encore surpassé Texactitùde ; ces tables^ 
que tous les astronomes ont prises pour règle ^ parce 
qu'elles semblent être devenues elles mêmes la règle 
du ciel : ainsi s'est exécutée cette mesure de la terre , 
faite avec des précautions telles que quelques toises 
d'erreur sur tant de millions étaient la chose impos* 
sible , et qui est désormais la base certaine de toutes 
nos mesures usuelles. 

M. Delambre a voulu que Ton connût jusque dans le 
dernier détail les procédés de cette vaste entreprise : 
ce juge si impartial des travaux d'autrui n'aurait pas 
souffert que rien manquât pour édairer le jugement 
qu'on devait porter sur les siens. 

Tel il fut toute sa vie : nulle distinction entre lui et 
les autres^ aucune trace de sentiment jaloux. Dans, sa 
passion pure pour la science^ il ne voyait dans ses émules 
que des hommes qui la servaient; dans ses élèves, que 
des hommes qui la serviraient un jour. Former des 
astronomes était l'emploi de tous les moments qu'il ne 
mettait pas lui-même à agrandir le domaine de l'as- 
tronomie : aussi quel respect unanime lui portait l'Eu- 
rope savante! que] tendre dévouement il inspirait 
à ses élèves! et quel dévouement il leur montrait lui^ 
même I Ses damiers moments leur ont été consacrés ; 
il leur a légué ses idées et ses plans , eomm^ pour 
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servii* encore, du fond de son tombeau, sa science 
chérie. Leurs larmes attestent combien ils le cKéris- 
saient ; ils se croyaient ses enfants ; ils semblaient ap- 
partenir à cette famille si respectable dont ses vertus 
Tavaient fait le chef, et que sa perte met dans le dér 
sespoir. 

Mais qui peut ressentir cette perte plus que nous, 
dans chacun desquels on aurait dit qu'il voyait un 
frère ou un fils , quand il s'agissait d'obliger ou d'ins- 
truire? 

ODelambre ! collègue respectable et cher, sans doute 
un talent digne de vous élèvera bientôt à votre mémoire 
un monument proportionné à la grandeur de vos tra- 
vaux; il acquittera envers vous tant d'hommes savants 
que vous avez si noblement loués. Qu'il me soit permis 
du moins, au moment où je vous dis ce triste et der- 
nier adieu, de rendre témoignage à cet admirable ca- 
ractère que, pendant vingt ans de liaison intime et de 
rapports journaliers, je n'ai pas vu se démentir un ins- 
tant. Jamais, pendant ce long intervalle, un seul mou- 
vement n'a troublé votre inaltérable douceur j jamais, 
au milieu d'affaires si variées, si importantes, à l'Uni- 
versité, à l'Institut, dans les discussions scientifiques, 
comme dans celles de l'administration , il ne vous est 
échappé une parole qui ne fût dictée par la justice et la 
raison . 

C'est à votre ardeur pour la science que vous avez 
sacrifié votre santé. Elle a abrégé vos jours; elle vous a 
fait passer vos derniers moments dans la douleur ! Re- 
posez-vous du moins de ces cruelles souffrances; que 

16. 
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ce ciel dont vous avez célébré les merveilles vous re- 
çoive comme le méJi^itèBeht vos. vertus, et que pour 
dernière récompense, il vous révèle aujourd'hui, s'il 
en est encore , ceuîc de ses secrets que vous li'aviez pu 
pénétrer. 



» ■ 
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DE DARU. 



Messieurs, 

Quel moment terrible a été pour nous celui où nous 
avons appris la perte qui nous réunit auprès de ce cer^ 
cueil ? 

La voix aimée de notre confrère retentissait encore 
en quelque sorte à nos oreilles; il nous semblait en- 
core entendre ces remarques ingénieuses, ces obser- 
vations pleines de sens dont il éclairait nos travaux ; 
peu de jours s'étaient écoulés depuis que, dans une 
fête de famille, le bonheur d'un père tendre, l'amour 
respectueux de ses enfants avaient excité en nous 
les émotions les plus douces, et c'est lorsque tout pro- 
mettait un soir heureux et calme à une vie laborieuse 
qu'un instant indivisible en tranche subitement le 
cours ! Ces formes athlétiques, ce corps de fer que les 
climats les plus contraires avaient respecté , cette tète 
vaste et forte qu'aucun travail ne fatiguait, qui ne 
s'ébranlait d'aucun événement, cette probabilité de 
vie que tant d'hommes plus jeunes se seraient crus 
heureux de pouvoir échanger contre la leur, un 
souffle, un indicible rien, les fait disparaître pour 
jamais. 
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Lorsque inspiré de son Horace^ il imitait si heureu- 
sement le Carpe diem guam immmtin, credulaposlero (1), 
lorsqu'il rendait peut-être avec plus de force que son 
modèle le vitœ summa brevis spem nos vetat inchoare 
longam (2) , M. Daru songeait-il quelquefois à se faire 
à lui-même Tapplication de ces tristes maximes ? 

Nous ne pouvons en douter pour peu que nous le 
suivions dans les phases de sa vie. 

C'est presque avec l'étude de ce ^and podte qu'il la 
commence ^ et c'est avec lui qu'il en passe les instants 
les plus difficiles. Sa situation était si fâcheuse quand 
il essaya d'en traduire quelques morceaux , qu'il n'en 
avait pas même un exemplaire à sa disposition , et 
que ce fut de mémoire qu'il en rendit les premiers 
vers ; mais il y éprouva^ c'est lui-même qui le dit, que 
dans les circonstances les plus pénibles de la vie il esl un 
noble emploi du temps qui rend à l'homme tout ce qui lui 
appartient de bonheur et de dignité. ^^ 

Une telle pensée, et dans un tel moment, était bien 
celle d'un homme qui sait Horace par cœur. 

Témoin de vicissitudes surprenantes, sujet comme 
tant d'autres de nos contemporains à tous les caprices 
de la fortune^ porté à de hauts emplois par la capacité 
la plus rare et la probité la plus constante, se reposant 

(1) Saisissez le moment qui fuit sans qa'on y peose, 
Kt ne comptez pas trop sur votre lendemain. 

{Drad. de M. Daru.) 

(2) Fortuné Sestius, nous ne vivons qa'un jour : 

UMpoir lointain n'est cpie chimère* 
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enfin dans les dignités les plus élevées , combien de 
fois et par combien de c6tés la douce et- forte philo- 
sophie de son poète favori dut- elle lui revenir à l'es- 
prit! 

Soit qu'il fût appelé à suivre l'arbitre momentané des 
destinées de tant de peuples^ dans ces campagnes mer- 
veilleuses plus semblables à des courses qu'à des com- 
bats, et où des armées innombrables fondaient avec la 
rapidité de l'ouragan sur toutes les grandes capitales , 
soit qu'il n'eût à remplir que la triste obligation de sou- 
lager le peu de braves échappés à cette calamité sans 
exemple qui en peu de jours en ensevelit tant de mil- 
liers, comme si la divinité seule eût pu arrêter un torrent 
auquel toutes les puissances humaines avaient en vain 
cherché à opposer des digues, M. Daru, également tran- 
quille, occupé avec le même calme à faire mouvoir les 
innombrables ressorts de cette administration militaire 
non moins importante de nos jours que les combinaisons 
de la plus profonde tactique, M. Daru, disons-nous, n'é- 
tait ni effrayé des opérations les plus immenses^ ni 
rebuté par les obstacles les plus imprévus ; et qui cepen- 
dant eut jamais' en ce genre à conduire des opérations 
plus vastes ou à remédier à des revers plus inouïs? L'i- 
magination même, lorsqu'elle se reporte en arrière , a 
peine à en soutenir la pensée. Combien de fois alors il eut 
à se redire le Juslum ac tenacem propositi virum, surtout 
dans ces moments terribles où, le salut de Tarmée rem- 
portant sur tout autre sentiment, ce n'était ni l'humeur 
d'un maître , ni les cris injustes de la multitude qu'il fal- 
lait braver, non civium ardor prava jxéentiumy non vul- 
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lus instantis lyranni (i), mais les plaintes trop légitimes . 
des peuples vaincus quMl fallait entendre^ leurs larmes 
qu'il fallait voir couler sans en paraître émù. Cette 
épreuve si fort au-dessus de celle qu'Horace donne à 
surmontera son homme ferme ^ vingt fois M. ])a^u.,à| 
Vienne, à Berlin, à Varsovie, dut y résister sous peine ^e 
manquer au plus impérieux devoir. Ses études cbéries 
pouvaient seules alors le distraire pendant quelques 
moments de si tristes spectacles. . , . 

Ainsi, dans toutes les carrières^ les lettrés, ^^è}e& à 
celui qui les aime, le soutiennent et lé consolent ;.mai$ 
s'il est dans la vie une époque où elles deviennent une 
ressource indispensable , c'est lorsqu'après l'avoiç pas- 
sée dans les grandes affaires, dans l'habitude des 
occupations fortes et continues, arrive ce moment^ 
de repos si souvent fatal aux hommes en plac^. 

Ici encore brille toute la sagesse de M. Daru. Il a fini 
sa vie comme il Tavait commencée. Sans manquer à' au- 
cun des devoirs qui lui restaient envers son prince et sop 

♦ 

pays, il a su faire de ses honorables loisirs comme de 
ses temps de malheur, ce noble emploi qui rend à 
r homme ce qui lui appartient de bonheur et de digmtf^. 

L'écrivain éloquent, l'homme d'État profond se 
montre également dans l'histoire de ce gouveirnement 
mystérieux, dont les secrets ressorts, si peu honorables 

(1) Immuable dans ses maximes , 

Ferme en ses desseins glorieux» 
Le juste repousse le« crimes^ • 
Qu'exige un i>euple furieux ; 
Rtenn^branle cette âme altière 
^i d\m tyran le front sévère, etc. 

(Trad. de M. Daru.) 
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pour rhumanitéy seinblaient appeler depuis longtemps 
rÊùmilianle catastrophé. 

Son patriotisme lui avait fait aussi entreprendre l'his- 
toire de nos provinces comme absorï)ée aujourd'hui par 
cale des evènemeiitè généraux et cependant si digne 

Mâïs'siin plus bel quwrégé aurait éié peut-être celui 
au nïiïieu^duqtiël la niôrf Ta surpris j <ie nobTe poëmè où, 
s<5nafe le nôni ii*Ôl7?Afe'e, et èh vers souvent dignes de ce^ 
nom, il célébrait les mei' Veillés ides cieux et lés mer- 
veillés n oïl moinà gt^andés des génies qui ont su en de- 
vfnéi^^leslois;''7^\;''^ •'" *" • ' 

ÏVôus pou\rbni donc le dite',* celte vie trop courte 
^ sans • dfôuté pour une famille nombreuse et respectable 
(font il taisait le bonheur, pour' tant d^amis que son 
beau caractère lui avait attachés, pour les lettrés qu'U 
continuait d'enrichir de productions si estimables, pour 
son pays même , à qui ses conseils indépendants pou- 
valent énépre rendre tant de services, cette vie paraîtra 
pleine et ticiie à lâ'pôstérité. Quant à nous, mes chers 
confrères, si quelque chose peut ' adoucir lé sentiment 
d*une leliè çerte, c'est la pensée qu'il a complètement 
obtenu èè qu'avec Horace il demandait au ciel : 

intégra 
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1 . ^ ...» . , î • -'Ciim ndenté', née turpém seneciam ; 
.1 j. il iPcig^r#»neci.eilbara:carealem (1). • 

(I) Que mon corps, mon esprit ne s'affaiblissent pas ; 

Daigne alléger potfi^moi le poids de ta Yieiltesse, 
Et que ma lyre eofln me console sans cesse. 

{Trad. de M. Daru. ) 
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SUR LA MARCHE ACTUELLE DES SCIENCES 

ET SUR LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIÉTÉ, 

LUIS DANS LA PREMIÈRE SÉANCE ANNUELLE DES QUATRB ACAD^IiS, 

LE 24 ATRIL 1816. 



A Fépoque où TAcadémie des scienoefl reçut de 
Louis XIV la forme que Tauguste vucoesseur de oe mo* 
narque nous rend aujourd'hui ^ dans une solennité pa- 
reille à celle qui nous rassemble, Tingénieux historien 
de cette compagnie ne se permit qu'avec une sorte de 
réserve d'exprimer Tidée que les recherches de ses con** 
frères pourraient bien ne pas être toutes aussi inutiles 
qu'on le croyait de leur temps. 

Aujourd'hui l'on peut tenir un langage moins ti- 
mide , bu plutôt il est presque superflu de le tenir. 

Les succès que l'étude de la nature ^ de ses ressour- 
ces et de ses lois> a obtenus récemment ^ ont inspiré 
un intérêt général^ et Ton a pris des idées plus éten- 
dues du pouvoir des sciences et de leurs services. 

On les a vues^ sinon créer la société^ diui moins naître 
et se développer avec elle^ lui procurer successivement 
toutes ses jouissances ^ quelquefois en transposer de 
fond en comble les éléments ; et de ce qu'elles ont fait 
il n'a pas été diffioile de conclure ce qu'elles pourraient 
faire encore. 
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Jeté faible et na à la surface du giobe, Tbomme 
paraissait créé pour une destruction Inévitable ; les 
maux l'assaillaient de toute part : les remèdes lui res- 
taient cachés ; mais il avait reçu le génie pour les dé- 
couvrir. 

Les premiers sauvages cueillirent dans les forêts 
quelques fruits nourriciers^ quelques racines salutai- 
res^ et subvinrent ainsi à leurs plus pressants besoins ; 
les premiers p&tres s'aperçurent que les astres suivent 
une marche réglée, et s'en servirent pour diriger leurs 
courses à travers les plaines du désert : telle fut Tori- 
gine des sciences mathématiques et celle des sciences 
physiques. 

Une fois assuré qu'il pouvait combattre la nature par 
elle-même, le génie ne se reposa plus; il l'épia sans 
relâche : sans cesse il fit sur elle de nouvelles conquê- 
tes, toutes, marquées par quelque améUoration dans 
l'état des peuples. 

Se succédant dès lors sans interruption , des esprits 
méditatifs, dépositaires fidèles dés doctrines acquises, 
constamment occupés de les lier , de les vivifier, les 
unes par les autres, nous ont conduits, en moins de 
quarante siècles , des premiers essais de ces observa- 
teurs agi'estes, aux profonds calculs des Newton et des 
Laplace, aux énumérations savantes des Linnœus et 
des Jussieu. Ce précieux héritage, toujours accru, porté 
de la Chaldée en Egypte, de TÉgypte dans la Grèce, 
caché pendant des siècles de malheur et de ténèbres, 
recouvré à des époques plus heureuses , inégalement 
répandu parmi les peuples de l'Europe , a été suivi 
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partout de la richesse et du pouvoir : les Dations qui 
Tont recueilli sont devenues les noaltresses du monde } 
celles gui Tont négligé sont tombées dans la faiblesse 
et dans Tobscurité. 

Il est vrai que longtemps ceux même qui eurent 
le bonheur de révéler quelques vérités importantes 
n^aperçurent pas dans leur entier les grands rapports 
qui les unissent toutes, ni les conséquences infinies qui 
peuvent découler de chacune. 

Il n'aurait pas été naturel que ces matelots phéni- 
ciens qui virent le sable des rivages de la Bétique se 
transformer au feu en un verre transparent pressen* 
tissent aussitôt que cette matière nouvelle pourrait 
prolonger pour les vieillards les jouissances de la vue> 
qu'elle aiderait Fastronome à pénétrer dans les profon* 
deurs des cieux^ et à n ombrer les étoiles de la voie lac- 
tée; qu'elle découvrirait au naturaliste un petit monde 
aussi peuplé , aussi riche en merveilles que celui qui 
semblait seul avoir été offert à ses sens et à son étude; 
qu'enfin son usage le plus simple, le plus immédiat, 
procurerait un jour aux riveraine de la mer Baltique 
la possibilité de se construire des palais plus magni- 
fiques que ceux de Tyr et de Memphis , et de cultiver, 
presque sous les glaces du cercle polaire , les fruits les 
plus délicieux de la zone torride. 
. Lorsqu'un bon religieux, dans le fond d'un cloître 
d'Allemagne , enflamma pour la première fois un mé- 
lange de soufre et de salpêtre , quel mortel aurait pu 
lui prédire tout ce qui allait naître de son expérience? 
Changer Tart de la guerre, soustraire le courage à la 
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supériorité de la £orce physique , rétablir en Occident 
raatorilé des rois, empêcher que jamais les pays 
civilisés De pussent de nouveau être la pviAe de$ 
nations barbares , devenir enfin l'un, des grwdes 
causes de la propagation des lumières, w eoiilraie;naiit 
& s'instruire les peuples conquérants qui jnsqtt'alon 
avaient été presque partout les fléaux de rinstmotion : 
telle était la destination de l'une des plus sinaples 
compositions de la chimie. 

Ces conséquences frappent maintenant tous les yeiu; 
mais la vue la plus perçante n'aurait pu les saisir 
dans oes commencements, où ohaoon se boroMt à suivre' 
le sentier que le hasard lui avait ouvert ) c'était pres- 
que sans le savoir que les premiers observateurs de» 
venaient les bienfaiteurs de leurs semblables. 

Le principal et Vimmense avantage de la mardie 
actuelle des sciences consiste dans la cessation de cet 
isolement. 

Im divers chemins se sont rencontrés ; ceux qui les 
parcouraient se sont créé un langage commun ) leur^ 
doctrines particulières, à force de s'étendre^ sont 
parvenues à se toucher; et> se prêtant un mu* 
tuel appuis marchant sur une grande ligne, el^es 
embrassent les existences dans toute leur généralité. 

En s' élevant ainsi au-dessus de tout, la science a tout 
atteint de ses regards ; tous les arts lui ont été soumis; 
^industrie Ta reconnue pour sa régulatrice; eUe a servi 
et protégé l'homme dans tous ses états , et elle s'est en- 
trelacée, de la manière la plus intime et la plus sensi- 
ble, à tous les rapports de la société. 
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Déj4 avant qa*eUe ne fût parvenue à cette hauteur 
de généralité y il n'avait pas été difficile de s'apercevoir 
que ses observations en apparence les plus humbles, 
les plus indifférentes ^ pouvaient &ire naître des chan- 
gements aussi importants qu'inattendus dans les usa- 
geSj dans le commerce , dans la fortune publique. 

Un botaniste^ dont à peine on sait le nom^ apporta 
la tabac du Nouveau-Monde en Europe y vers le temps 
de la ligue : aujourd'hui cette plante donne à la France 
seule la matière d*un impôt de cinquante millions; les 
autres pays de TEurope en tirent des ressources pro- 
portionnées; jusque dans le fond de la Turquie et de la 
Pcanie , elle est devenue un grand article dé commerce 
et d^agrieulture. 

Un autre botaniste , à l'époque de la régence, fit 
passer à la Martinique un pied de café , de cet arbuste 
d'Arabie qui lui-même n'avait commencé d-ètre connu 
en Europe que dans les premières années de Louis XIV. 
CSe pied unique a donné tous ceux de nos lies; il a en- 
richi les colons. L'usage de cette graine est devenu vul-* 
gaire, et certainement elle a été plus efficace que toute 
l'éloquence des moralistes pour détruire Tabus du vin 
daqs les classes supérieures de la société. 

Qui pourrait répondre qu'aujourd'hui même nos jar- 
dins de botanique ne recèlent pas quelque herbe mé<^ 
prisée , destinée à produire , dans nos mœurs ou dans 
notre économie politique , de tout aussi grandes révo- 
lutions ? 

Et ce qui plaoe dans une catégorie bien distincte les 
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révolutibf]^ que 1^ scîcnftiè^ èiîc^obliî^l^è^i^tt^è^^ 
soùt toujours héurcltisé^. ' «' • " ^ - * • •;•»• ' 

Elles combattefnt lei ■ftdtt^rtTfesl/'l'b^sMdD des 
deux principes, la guerre d^bfO$maéè^<éo^tre'Arf^ane. 

Quand une funefâte insbUciatite livraSt fios Ibréld^fila 
destruction , la physiqae améliorait ûôk ft^ersJ IK^aind 
la jalousie des'praples nbu^ prîtiiit dës^^rodlltt^'îKraQ- 
gérs , là chimie lè^ ialsâii'éfcifrré ^ tlbtrë ^; 1^' àa« 
tions dé PEûropé fi'dùt jaïttai^ pèfrtt"tAvài#er^iltec 
plu^ d^ardeur que' dèpùiiâ'Vià^ ah^ pdàr &héâEiiMi^lèbrs 
subsistances. Coiùbieri flè ftttiïihcis'tf'éàé^^t" ^afe*fro- 
'dùiiês âuirérois lès d^vastatiàite dbiiiindû^^vétiâ^lë'les 
témôîiis) tàlxitanlqae y avatl pt^tÉWù : feHé^^tëît'^llée 
chércber au delà des nièrs quelques nouvèBësf pfentes 
inoun'iciêrei^; elle avait profilé' die^dha^ ttiaEHii^se 
annëé pour eh fecdmmahdefr lat p^opttgàftion ^ èrt 'elle 
était parvemié à! reïiUre'totite ftiniikè hn^ibsdtlile; ' 
' Il y a plus : c^ôst qu'à TOir comme ie^itvtBBtfeas 
heureuses arrivent à poiiA homme qtrdnil lëé iiiafâ5r de 
rhûmaniiéles réclament, -bn^cKraitqtieÎAWfbvîdèttice 
tient en réserve les découvertes biéniFaisafiteS' des 
sciences pour contrebalancer leâ découvertes désas- 
treuses de l'ambition. L'inoculaticfn se répiàMlil feu 
après le fléau des armées permànèirtefe ; «t- c'est à l'é- 
poque du fléau plus fuhésté de 1^ conscription:', qfM les 
iniracles si peu attendus de là vaceihe sèmbtère&t vou- 
loir consoler la terre. \ ' ii] . 

Aussi , nous prenons plaisir k lé répéter, des Mmfai Is 
si grands , si nombreux , ont ti^Mvé des ^ppr^^Âaléurs 
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,jA%^ila\A^; ihonii été [wocUmés avec ^lat; et^ sous ce 
rapport, les sciences et ceux qui les cultivent n'ont 
^ «qa-à se^JAUf^r die nos contemporaios. 

.,.. M^Î9lG$)boQiau^ qui lepr rendent justice ne se font 
I i psAi^u^ d^ i^é^s.égalQiBQDt exactes des causes de leurs 
i i9J^ffgvè^$ M 4^fh n^oyçns de les.eaoourager. 
, . . Qi^l|]p[)jQ^upa^ çoqfo^daol les temps, se figurent que 
. . Ton pourrait encoire s'en tenir à]a partie immédiatement 
. ,^til^.4Q<l9Ur:étia4e; dautresi ne voyant dans leurs théo- 
^j ri^Si/^lf^vée^^ue.desjeux stériles de Tesprit^ craignent 
..,ji|u'jQarr€ffroidis^aai l'imagination elles ne rétrécissent 
. ,;T4njt4MsÇAO^>(Qt voUidr&iant les reléguer . parmi les 
. âd^ipm^s ppur qui leur profession en fait un besoin direct. 
. I . , .J^ fait luisepl ptpaverail déjà que , si dans son prin- 
,.,fipe}fi science a 4,ii quelque chose au hasard^ et que 
, si ide$ /bqmmes .vulgaires lui ont fait faire des progrès 
utiles I ce n'e^t plus désorxnais que par les méditations 
• i4»^ €i6|i|*its. supérieurs qu^elle peut répandre de nou- 
iY^ftux bienfaits : toutes les grandes découvertes prati- 
,^^d^tnp6 ^eraiprs temps ont précisément ce carac- 
ière^ /qa'c;U^&ont tiré leur source de la généralité et de 
. la irigudur.donniées aux recherches scientifiques , et ces 
profondeurs y ces difficultés , que des esprits orgueil- 
leux; dédaignaient comme inutiles , sont justement ce 
, qui a produit Futilité la plus surprenante. 
' C^que l'expérience démonti^e^ un raisonnement bien 
simple l'explique. 

. Le^ hdfl^mas avaient saisi de bonne heure ce qu'une 

satteotiop .superficielle pouvait indiquer, ce que des 

épreuves faciles pouvaient apprendre , et il en était ré- 

ÉLOGES ni8T0R. — T. III. 17 
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suite les arts vulgaires ; mais , dans celte première revue 
des ressources de la nature [ on avait dû négliger celles 
dont le produit ne pouvait prendre de valeur qu'en 
multipliant ses usages^ ou celles qu'accompagnaient 
des difficultés insurmontables pour la science. Des con- 
ceptions profondes pouvaient donc seules ouvrir de nou- 
velles routes; mais aussi à chaque pas elles devaient 
voir se déployer un horizon plus vaste. Chaque usage 
nouveau d'une chose appelle et multiplie ceux d'une 
infinité d'autres choses ; et chaque propriété nouvelle 
qui se découvre , aide à vaincre les obstacles qui arrê- 
taient l'emploi d'une multitude d'autres propriétés : 
c'est une progression croissante à l'infini^ où les nou-^ 
veaux termes sont toujours multiples des précédents , 
et où les chances pour que les termes qui doivent suivre 
arrivent promptement^ croissent dans la même pro- 
portion que les termes eux-mêmes. 

Voilà pourquoi la science , et l'industrie qu'elle pro* 
duit, ont, parmi tous les autres enfants du génie de 
l'homme, ce privilège particulier, que leur vol non- 
seulement ne peut pas s'interrompre , mais qu'il s'accé- 
lère sans cesse. Pendant que la nature intime du cœur 
humain / le ramenant éternellement dans le cercle 
étroit des mêmes sentiments et des mêmes passions, 
donne à l'art de conduire les hommes, comme à celui 
de les charmer, des bornes qu'ils ne peuvent franchir, 
la science voit chaque jour de plus loin et de plus haut; 
le champ de cette nature extérieure qui est son empire 
s'agrandit pour elle à mesure qu'elle le domine davan^ 
tage, et dans toute cette immensité il lui est impossible 
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(fslpé^cëVoii*déisHmitesà ses succès et à ses espérances. 

tes e^^empleé ïjui rendraient ce raisonnement sensi- 
ble ie pressentent en foule à quiconque a suivi l'his- 
toire des âét(oû vertus modernes. 

Obligé de feiire un choix parmi de si nombreux efforts 
de génie , je me dètetdiine pour ceux quMl est le plus 
aisé de faire entendre en peu de mots : mftis bien que 
je ne puisse les indiquer tous à la reconnaissance pu- 
blique , ils sont tous comprijs dans ce que je dois dire ; - 
car j'ai moins ppur but de faire valoir chaque décou- 
verte en particulier, que de bien faire connaître l'esprit 
qui les a inspirées toutes. 

Nous ôommencei^ons par cette géométrie transcen- 
dante que là hauteur de ses abstractions (semble éloi- 
gner le plus de tout ce qull y a dans les arts de terres* 
tre et de pratique. 

Le cours des astres a, dès les premiers siècles, dirigé 
grossièrement les courses des navigateurs ; plus récem- 
ment la boussole leur a permis de quitter les côtes dé 
vue : mais aujourd'hui le pilote poursuit son chemin 
sur l'Océan avec autant de sûreté que si des ingénieurs 
le lui eussent tracé ; les tables astronomiques lui ap- 
prennent à chaque instant sur quel point du globe il 
se trouve , et avec tant de rigueur, qu'il ne peut pas se 
tromper sur sa position d'un intervalle aussi étendu 
queceluioùsa vue se porté. Aussi, Tantiquité ne voulut 
pas croire que les vaisseaux de Pharaon Nechao eussent 
fait le tour de l'Afrique ; et la Russie envoie des esca- 
dres d'un de ses ports à l'autre en faisant* le tour de 
trois parties du monde, sans que personne le rémar- 

17. 
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que. Les Anglais possèdent une colonie flôfissaAtè aai 
antipodes de l'Europe, et ils s'y rendent sans comjla- 
raisoD plus facilenaent que les Phéniciens n'allaient à 
Carthage ou à Cadix* Les premiers colons viennent d^ 
franchir une chaîne de montagnes qui leur cachait 
des contrées immenses d'uae fertilité prodigieuse. Dans 
quelques générations ce pays sera couvert d'un peuple 
d'origine européenne, étudiant la nature, révérant 
son auteur/ observant les lois de l'humanité. Mais, tout 
cela , c'est la précision de l'astronomie qui l'a rendu 
possible; et cette précision, ce sont les formules de nos 
géomètres, qui la lui ont donnée. Les. Cook, les Boù- 
gainville, les Vancouver n'eussent pu affronter l^s 
glaces du pôle ni les écueils de la mer des Indes, et deà 
hommes civilisés n'habiteraient pas la Nouvelle-Hol- 
lande si lesEuler, lesLagrange,. les Laplace tf eussent 
pas résolu > au fond de leurs cabinets , quelques pro- 
blèmes bien abstrus de calcul intégral; si lés Meyer, les 
Delambre, les Burkardt, les Bûrg n'en eussent, avec une 
patience admirable, dérivé ces longues séries de chiffres 
qui semblent aujourd'hui commander au ciel même. 

La physique n'a suivi que de loin Texemple de la 
géométrie; mais, à mesure qu'elle s'en est approchée, 
elle a enfanté un plus grand nombre d'applications 
journalières et populaires. 

Si Rumford a diminué de moitié la dépense des arts 
qui emploient le feu, s'il est parvenu à nourrir Je 
pauvre pour dix-huit deniers par repas , c'est au moyen 
d'une étude délicate des lois de la communication de la 
chaleur : si les filtres de charbons assurent maînténân' 
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p^rlQ^l jbi saLl4;ibrité des eaux, c'est parce que des chi- 
mistes hollandais ont examiné avec détail les lois de 
^'alpsorption des substances gazeuses : si Paris n'a pas 
c^/é déciqx^ ^n 1814 par la fièvre pestilentielle que la 
gji^opr^ av^it ran^enée dans ses hôpitaux, c^est parce que 
le^^édpis Scheele avait découvert, trente ans àupara- 
Yajp,l;,.uu acide qui retient les contagions prisonnières 
çt bientôt en détruit le germe: 
,. ftieu n'ég»le surtout les nfierveilles de la macliine à 

.^ JDçjfuis. que I9. théorie approfondie et mathématique 
de Vaçtion dé la chaleur en a fait , dans les mains de 
îâi W^t ,,lq nioteu^ à la fois le plus puissant et le plus 
jmesuré,il n'est rien dout elle ne soit capable : on dira^ît 
de Ja géométrie et de lamécai^ique vivifiées. Elle file , 
plie tisse, et plus également qu'aucun ouvrier, car elle 
n'a ni distraction ni fatigue. EIn trois coups elle fait des 
.l^ouUecs .; un premier . cylindre , garni d'un emporte- 
^)ièce^ découpe la semelle et l'empeigne; un autre y 
fait les trous dans lesquels un troisième enfonce les pe- 
tits clous préparés qu'il rive aussitôt, et le soulier est 
iait* Elle tire de la cuve des feuilles de papier que Ton 
prolongerait de plusieurs lieues, s'il était nécessaire. 
Elle imprime! Quelle admiration ii'é prouverait pas Gu- 
tenberg, cet heureux inventeur des caractères mobiles, 
^s'il voyait sortir par milliers , dans une nuit , d'entre 
.deyx; cylindres , sans interruption , presque sans inter- 
vealion de la main, cesdongues pages de journaux qui 
^courent ensuite, jusque dans le centre des forêts d« 
VAniérique, porter les leçons de l'expérience morale et 
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la lumière des arts ! Une machine à vapeur sur une voi- 
ture dont les roues s'engrènent dans un chemin pré* 
paré^ traîne une file d'autres voitures : on les charge; 
on allume, et elles vont seules en toute hâte se faire 
décharger à Vautre bout de la route. Le voyageur qui 
les voit ainsi de loin traverser la campagne , en croit à 
peine ses yeux. Mais qu'y a-t-il de plus surprenant^ et 
d'où puissent naître uti jour des conséquences plus fé- 
condes^ que ce dont nous venons tous d'être les témoins ? 
Un vaisseau a franchi les mers sans voiles , sans rames, 
sans matelots. Un homme, pour entretenir le foyer^ un 
autre pour diriger le gouvernail, c'est tout son équir 
page. Il est poussé par une force intérieure, comme uu 
être animé , comme un oiseau de mer^ voguant sur les 
flots : c'est l'expression du capitaine. Chacun voit corn* 
bien cette invention simplifiera la navigation de nos 
fleuves , et tout ce que TagricnUm'e gagnera d'hommes 
et de chevaux, qui reflueront vers les champs; mais 
ce qu'il est permis aussi d'apercevoir dans l'éloigné^ 
ment, et qui sera peut-être encore plus important^ c'est 
le changement qui en résultera dans la guerre maritime 
et dans le pouvoir des nations. 11 est extrêmement pro- 
bable que nous aurons encore là une de ces expériences 
que l'on peut placer dans la liste de celles qui ont 
changé la face du monde. 

C'était aussi en apparence une découverte purement 
théorique que celle de Texistence de le^ qiatière sucrée 
dans des végétaux différents de la canne ; et Margraf , 
son auteur, était loin de s'attendre qu'elle pourrait un 
jour saper par ses bases le monopole colonial , et 6tcr 
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tout prétexte à Tinâigne trafic des esclaves. C'est cepen- 
dant ce qu'elle produira très-probablement, et dans 
peu d'années. On a ri d'abord des fabrications de sucre 
indigène y parce qu'elles paraissaient ne tenir qu'à une 
politique justement odieuse. Les fabricants ont laissé 
rire : mais^ s'aidant des lumières de la science^ ils ont 
perfectionné leurs procédés ; ils nous ont vendu beau- 
coup de leur sucre sans nous le dire ; et si ^ comme 
tout parait Vannoncer, leurs profits sont assurés toutes 
les fois que la fabrication et la culture seront réunies 
sur le même point y leur industrie aura bientôt donné 
pour cinquante millions de produits nouveaux ; elle 
fournira chaque hiver de Toccupation à quarante mille 
personnes , et les seuls déchets engraisseront cent mille 
boBufs : le tout sans diminuer d'un atome ce que notre 
sol produisait auparavant. 

Et toute cette énorme augmentation de richessie ^ ces 
énormes changements dans le commerce, la navigation , 
les rapports des États , ne tiendront qu'à l'idée qu'eut , 
il y a cinquante ans^ un chimiste de Berlin d'analyser 
par l'alcool les sucs de la betterave. 

Mai^ cette découverte, qui peut un jour devenir si fé- 
conde, n'est qu'un problème très-particulier, apparte- 
nant à une doctrine beaucoup plus élevée et déjà beau* 
coup plus productive : je veux parler de la théorie des 
éléments des substances organiques et de la facilité de 
, leurs métamorphoses , qui a été surtout développée . 
par I^avoisier. 

Comme les principes iip médiats des corps organisés 



sont à la fois, et peu cl îffërenls entré eux,' etcepettdàtit'^ 
identiques de nature dans chaqtie espèce 6ù où les 
trouve, quand une de ces espèces manqué , tinfe iutre 
y supplée; et , s'il le faut ,' on créé lé principe dottt on 
a besoin en faisant légèrement varîet les pfôjpottiofiî? 
des éléments d'un autre principe. * 

Dans cette nouvelle magie , le chlmisfé n'a p^éqtlô' 
qu'à vouloir : tout peut se changer en totit; tàùi peut 
s'extraire de tout. 

On fait du vinaigre avec du bois, du blanc de bâlèîné- 
avec la chair des chevaux, du savon avec celle des 
poissons, de Tammoniaque avec des rognut^eS de drap,' 
du sel d'oseille avec du sucre, du sucre avec de Va- 

- • ■ 

midon : on extrait des vieux os une corne artificielle y 
qui s'étend et se moule comme l'on veut , ou qui s*a- 
mincit en un papier à calquer transparent ci>niinè le 
verre : un peu d'acide sulfurique rend l'htfile la plub 
impure, inodore et blanche comme deFeau; déjà de- 
puis plusieurs années les lampes à courant id'airilItÉ^ 
minent les moindres demeures à dix fols tnbin^ de frais 
qu'autrefois. Mais la chimie a vU qu*oli pouvait faille 
mieux encore; elle a tiré l'air inflammable de la 
houille, et éclaire des fabriques, des àtélîèrs, des mai- 
sons entières, avec la même matière qui ne servait qu^à 
les chauffer. La source esta là cave, et l'on a dans 
chaque pièce un robinet de lumière, eôttime on 'en 
aurait un d'eau de fontaine. C'est, ainsi xjiké beaufeoUp . 
d'autres , une invention française, négligée chéte hous 
et accueillie par l'étranger. Si lés rùW de Ldndi*éS*Ae 1 
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S9Bl^fPft^l WPrç .Wfs. .éql(iirée^,j ainsi, c'est.dans.la 
cp^fnf^,4e.ttuirç. jà^a'.flftvigatipn , en faisant trop baisser 
le^gp^4ie rt^le^dç, baleiné. ; . . . : 

^Ujdji^^itôilçp.DÇfiïiiftclv'^.par^^^ de phjfCres à l'Académie 
d^ ,pcj^fiA?e^ : ^cj^st PF€;su^e langue naturelle. Que 
Ton recherclie donc ce au'pp^^.va^u ^ la France depuis 
yingt A^s ^q^ iftywtioa^ prç^tiqWves. dérivées des décou- 

v^pi^t^^^ ]!4!)f.,tBfirtM#^irC^^P^>^^"î^®l^> l'bé- 
nard^ etc. , dans la seule chimie min^ra^e,,dans cette 
bf}3ii^e)jtf assqz.^prjli^e de^?!Qiences physiques; J'extrac- 
tiQQ 4^ Ja^QVide., 1^ fabrication de l'alun, du sel am- 
n)pl?up,c^ 4^ ojçycles dç plomb ^ des acides minéraux, 
tQU|teSi:Subs^anQeSjque.nous tirions de l'étranger; l'épu- 
ratio»4ealçr^?.lacéinentatiQn.de l'acier, et enfin ledé- 
yelpppeni^pt 4ç3>arts <|ui .emploient ces matières pre- 
H}ièy^^ :i{ est.c^r ,qyw3 c'pst par centaineç de millions 

tl^UJ%u^^.4f^leu][er..., ... ^ . , ., 

îEljijifien,), ç^siré^s.^ çei? jqqfsfj^nces , aucunes des 
ipvjçntijQiB^s qui.npus !§;§ proijurent penseraient nées sans 
Ja«pi^f^GiÇ9(.eUe3,^fiç PAÛt g^e , des applications faciles 
4jfB.»yéiPïi^é¥ (d'un ordri^ ,supé(rie^r, (^e vérités qui n'ont 
{«oi^jl^ éti^.ch^<J^^s; à /jette intentio», que leurs auteurs 
ji?<^^t pot^^sq^yies. que ppur eUesyméraes, ,et upique- 
jPIftfit Çttti?alpés p^r i'ardeur de savoir. Ceux qui les 
,j^ji^ept..efl pçatigji^e n'jen auraient poii^t découvert les 
^vfjf^si Q^ux,^ au çoAtrOfires, qui^onttrouvé ces germes, 
,p5Î^i^^i§pt, jjii;i ,se, livrer aux ^ soins né.cessaires pour en 
tipçjr^^^i^^Abçprbés dans k, haute région où leurs coa- 

4^^«46flft?S3N4fan§J>Q 
de ce mouvement, de ces créations néeé de quelques- 
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unes de leurs paroles. Ces ateliers qui s^élèvent^ ces 
colonies qui se peuplent^ ces vaisseaux qui fendent les 
mers^ cette abondance^ ce luxe, ce bruit ^ tout cela 
vient d'eux , et tout cela leur reste étranger. Le jour 
qu'une doctrine est devenue pratique^ ilsrabandonneot 
au vulgaire : elle ne les regarde plus. 

C'est pour ne point laisser tarir une source si noble et 
si féconde; c'est pour que ce sublime langage de la 
méditation pût toujours être entendu, que la munifi- 
cence de nos rois avait appelé la science dans leurs pa- 
lais^ et qu'ils avaient accordé à ceux qui la cultivent 
des faveurs bien honorables sans doute , et cependant 
bien inférieures à celles que dans toute autre carrière 
la fortune la plus contraire n'aurait pas refusées à des 
travaux si opiniâtres. 

Si Ton n'a pas cru faire trop d'honneur à leur philo* 
Sophie , en jugeant que pour eux c^était du superflu , 
on conviendra du moins que de la part de FÉtat ce n'é- 
tait pas un emploi stérile de ses fonds ^ et Ton sera dis- 
posé à souhaiter qu'il se fasse pour lui beaucoup 
d'aussi heureuses spéculations de finance. 

Loin que cette branche de dépense publique fût en 
opposition avec l'intérêt des propriétaires^ les travaux 
qu'elle a fait naître ont doublé depuis cinquante ans 
le revenu des propriétés , soit en créant des arts nou- 
veaux qui ont appelé une immensité de matières pre- 
mières , soit en distribuant dans les campagnes cette 
variété de cultures qui a permis que chaque terrain i^- 
çùt celle qui lui convient le piieux, et empêché que les 
intempéries n'atteignissent à la fois toutes les rdeoHes. 
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L'abolition des jachères^ qui^ tout incomplète qu^elIe 
est^ met déjà en valeur dix mille kilomètres carrés de 
plus qu'autrefois (ce qui en d'autres termes signifie 
qu'elle équivaut pour la France à Tacquisition d'une 
grande province) , est due aux hommes qui se mt 
aperçu que le terrain épuisé pour une plante ne Test pas 
pour une autre, et que la rotation des cultures, tenant 
à la manière diverse dont les plantes se nourrissent, est 
profitable dans tous le& sols et dans tous les climats. Or, 
ce ne sont pas les laboureurs qui ont trouvé cela : ce 
sont les botanistes. 

Les pauvres habitants des Landes voyaient depuis des 
siècles les dunes du golfe de Gascogne marcher irrésis* 
tiblement vers l'intérieur du pays ; enterrer leurs mai-* 
sons, leurs églises ; noyer leurs cultures par les marais 
qu'elles poussaient devant elles : ils les voyaient, et les 
laissaient f^ire. I>aubenton et Brémontier leur dirent : 
arrêtez; et. dès ce moment, partout où Tou a suivi les 
procédés de ces savants, elles sont immobiles. On aura, 
quand. on voudra, des centaines de lieues carrées en 
plein rapport dans qe sable qui paraissait destiné à de- 
meurer toujours un vain jouet des vents. 

Il est à croire que nos contribuables, loin d'avoir à se 
plaindre, seraient et plus riches et plus heureux, si 
Ton eût employé à de pareilles conquêtes seulement la 
dix-millième partie de ce qu'on leur a arraché pour dé- 
vaster la moitié de l'Europe, pour nous y faire abhor- 
rer, et pour la perdre. 

Encçre est-ce le peu qu'où a fait qui explique com- 
ment l^ propriété et l'industrie ont pu supporter sans 



périr tant degrés et d'extorsions. Pluq Iç. Gouvejjpe- 
ment les opprimait^ plus il semblait quela science redp.vi- 
blàt d'efforts pour les secourir. Aussi , tant que nous ne 
verrons pas r alenUr rimpulslon qu'elle a reçue^, npus 
Apurons ppint à désejspérer de la fortune de l'État. Ui^ 
p6u de tranquillité d'^e, aucuns pour méditer et poui! 
découvrir^ ai|x autres pour a'ii^struire et pour mettre en 
pratique,: et bientôt . de , nouveaux, prodiges ^aurçut 
montré oe que la sciepoe peut pour réparer nos uia^ux. 

Malheureusement, cette oondition si nécessaire à s^s 
progrès^ ce n'est pas à ell^ qu'il est donné de ^e la pro-^ 
eurer. EUe poursuit les. comètes ati traviçrs de l'espace ; 
mais le cœur humaip lui échappe : elle i^e rit des flots 
delà mer; maisellie n'a point de secrets pour calmer 
l'inquiétude de l'ambitieux ! 

Et toutefois ce serait ce tromper beaucoup que de la 
eroire entièrement indifférente au repos des peuples, 

Au milieu de cette opposition universelle des pau« 
vres et des riches, de cette jalousie des particuliers^ cause 
principale des troubles des États^ de cette jalousie 
des nations, source presque unique de leurs guerres, 
l'industrie et la science qui la produit sont les médiat 
teurs naturels. Elles égalisent les nations en surmontant 
les obstacles des climats; elles rapprochent les fortu;^ 
nés, en rendant les jouissances plus faciles k atteindra; 
elles forment la seule loi agraire efficace^ parce que c'est 
la seule qui s'accorde avec la justice naturelle^ et que, 
par un avantage unique, ceux même que cette loi tend 
à faire descendre, trouvent un bonheur réel à en accé- 
lérer l'exéci^ion. 



i 
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Àbssî, qu'il serait intéressant le tableau qu'une 
plume éloquente pourrait tracer de l'influence de la 
science "sur la civilisation! 

Remontant à des siècles reculés^ ou se transportant 
dans des pays barbares, elle nous montrerait le prétendu 
homme de la tiature dominant en tyran sa propre fa-f 
mille; traitant son semblable, quand il le rencontre, 
aussi cruellement que les animaux des bois. Peu à peu 
les premières remarques d*une physique naissante adou- 
cissent cet être féroce, en lui suggérant les moyens de 
tirer quelque parti d'un ennemi vaincu. L'esclave, à son 
tour, cherche dans l'observation un soulagement à ses 
chagrins,et bientôt il se rapproche de son maître, en lui 
montrant à admirer les œuvres de Dieu ou les décou-» 
vertes du génie. La force, cette magistrature primitive 
des peuples grossiers, se désarme d'elle-même, quand 
la science, en développant les arts, donne aux tributs 
d'ûii travail paisible plus de valeur qu'à des avanies arbi- 
traires, La propriété s'affranchit; la classe industrieuse 
s^élêvé ; des rois habiles s'en appuient pour renver- 
ser dès pouvoirs anarchiques ; la magistrature vérita- 
ble, celle qui fait régner les lois éternelles de la justice, 
contraint tous les rangs à la soumiission : laissée alors 
à sa mai*ehe naturelle, la fortune se répartit entre les 
faihîîles, selon la part dontchacune d'elles contribue au 
bien-être des autres ; et , devettue ainsi la mesure de 
leurs services , comme de leur considération, elle éta- 
blit naturellement cette stabilité vers laquelle la société 
gra:vitë. ' - — . -- 

Douce, mais infaillible perspective, époque heureuse 
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que les erreurs des gouverne ments et les imprudences 
des peuples peuvent éloigner sans doute, mais qu'elles 
n'empêcheront point d'arriver; où la science, la ri- 
chesse et l'industrie, n'«iyant plus "qu'A s'mder mutuel- 
lement, qu'à s'accroître les unes par les au très, porteront 
le bien-être des hommes au point qu'il lui est accordé 
d'atteindre sur la. terre ! s'il doit être pérmié d^ vous 
invoquer, n'est-ce pas dans un jour aussi mémorable : 
lorsqu'un Prince dont les lumières rendent l'approba- 
tion plus précieuse encore que les bienfiaits, consacre 
du sceau de son autorité les liens récemment contractés 
par toutes les branches des connaissances humaines; 
lorsqu'en nous permettant de joindre à un nom qui 
n'avait pas été porté sans quelque gloire, ceux qu'au- 
paravant un siècle de travaux avait rendus illustres, il 
prend en quelque sorte l'engagement de protéger de 
son sceptre royal, sans distinction de temps, tout ce 
qui s'est fait de grand et de beau? 

Nous aussi , dans notre respectueuse reconnaissance, 
nous avions à prendre des engageinents nouveaux. Je 
les ai exprimés dans le récit que je viens de faire. C^cst 
par les devoirs qu'elle a remplis à des époques de mal- 
heur que la science veut qu'on mesure l'étendue de ceux 
qu'elle s'impose pour les temps de protection et de 
paix. 
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Le plus bel hommage et le tribut le plus naturel ' 
que dans cette fête nationale l'Académie des sciences 
puisse offrir à son protecteur^ c'est sans doute le ta- 
bleau des progrès que font chaque jour les branches de 
savoir qu'elle cultive. Elle en saisit l'occasion avec 
d'autant plus d'empressement, que c'est aussi pour elle 
le moyen de remplir un autre devoir : celui de rendre 
justice aux hommes dont le courage et les pénibles 
travaux étendent ainsi le domaine de Tesprit. 

Déjà Tannée dernière mon collègue vous à entretenus 
des découvertes mathématiques récentes. Dans l'impos- 
sibilité où je serais de parcourir aussi complètement > 
pendant le peu d'instants qui me sont accordés^ le champ 
immense des sciences physiques y j'ai cru pouvoir me 
restreindre pour cette fois à la partie de ces sciences que 
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la guerre Sfemblait avoir 0QQdidna0é9S.à;)ine sDjrtejij^ pf- 
pos/etqui| pendues aune activité:nou;^ieUe{»ar la liberté 
des cooununicationS; noua oat donné déjà «t aou9 pre- 
metteint '-encore des mouvons extraordiBair€{s.>C6^ un 
«faeix<quitn'a«eniblà pavticulièreiiienicofi<venal)la pçur 

• la eélébrfitioa du joue •qui nous a f eiidn la paix, i-^ . 

Dès FcHigîfiie des sociétés^ Tan voU lés eoqdw^QQr» des 
nations leur recommander de connaître et de dîstili^Bier 
les seines naturels. Nos liVl^s<£aiiit8v ilaOI* débutt^ nous 

' représentent le Gnéateu faisant passer sc&. oiivra^s 
sous les yeux du premier homme , et lui ordoafiiacHde 

' letxr imposer des noms : heuireuae'allégom. qui i^ous 
enseigne assez clairement que Vùït de nos premievade* 
Toifsest de nous pénétrer délai bonté, et de la sagesse 

' âePauteur de la nature > par une étude suivie 4^ cou- 
vres de sa puissance. 

; Ce deroir^ comme tous les: autres ^ est dans FboHupie 
un sentiment inné : Ton an retrouve 1» traee dans To- 
pinion des peuples à toi^tes las époques de l'histoire. 
Les Hébreux en font entrer raccomplisse^in^nl dans 

. les mérites de celui de leurs rois qu'ils noua présentât 
comme l'idéal de la sagesse humaine. 

. Cet autre idéal de toutes les grandeurs, Alexandre^ a 
indissolublement lié sa loémoke à oelled'AriatolBj.et 
même e' est par ce concoursdu plusheureuxile&guerjriers 
et du plus grand des philosopher ,. que. comme^^çe This^ 
toire de vxAxb science. 

Des concours semblables ont maoqué les. époques de 
ses plus brillants progrès. Les rois que l'histoire de 
France cile avec k plus d'orgmeil, saint, Lpiiis, 
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FtâÂ\;lltiftl'% Henri >iV et Loaift XIV, sohi précisément 
èètis! ^i - omt miS' le^pltis d'atteutton à les protéger. A 
lôUrs^ gTfiiiids nén»: i^associ^nt , à quelques égards j les 
' noÉas lÀodestes des Rubruquis , des Vincent de Beauvais , 
' d^si Bblon^ des Teuf nefort et des Plumiers. Ils ont sem- 
blé se senivenir' que y de ianft .dci monuments ékvés à 
Âleiainâite, ies oùvrarges d^Aristote sont le seul qui ait 
i^éilé^illiiiëblé-. • •'•'-... 

" " ' C'eM HJ[fte l%ilbtou*6 ^naturelle > en - effet » est da nombre 

^d^'j^éiences où te ^énie itérait impuissant ^^ s'il n'était 

bebôyi!âfé''^arle<p(mvtnr-} les« efforts du pouvoir y se« 

''MiiBdi iiraifiil ' A > leur "towry < si - le " génie ne savait «n 

éoordotiner le» résultatsi • 

-^ "Cei^ iiomSy'quHleët prieserH à l'ihomme d- imposer^ 

~ m Sont pas des signes' incohérents appliqués au hasard 

à quelques objets isolés. Pour qu'ils deviennent régu- 

'iieihs^t signîfièatifs^ ils exigent^ comme il est dit y que 

Msélt^s alMt passé «devaiit le nomenelatenr^ e'est-À-dire 

qU'lMèB'àit ooùiparés; qu'il en ait saisi les rapports de 

"'îeBsebiblancè et de 'différence: qu^il lésait classés; ce 

' qa^lne peut ftiire s'il ne lésa étudiés à fond. Pour bien 

nommer, enfin ^ en prenant ce mot danid toute sa force , 

"RÔn-^seulekhentil faudrait bien connaître ^ on pourrait 

^ dire qu'il faudrait tout connaître. La superstition des 

' cabaliètes croyait au pouvoir magique des ipoms : c'était 

ime fausse conséquence dHin principe trës-vrai ; c'est 

que , s'ils étaient parfaits y ils représenteraient Ten- 

't^mbledes cSioses et leur essence. 

' Tel 6St Tobjet de cette partie dq la science que des 

' eéprfts légers voulaient oondaminer au mépris , souple 

ÉLOGES H18T0R. — T. III. U 
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nom de nomenclature. Il suffirait, pour leur répondre/ 
de cette oondition fondamentale que nous venans d^é* 
noBcer ; pour bien nommer, il faut bien connaiêre. Or, 
ces êtres et ces parties d'êtres qu'il £ftut connaître^ c'est 
par millions qu'on les compte ; et ce n'est pas tout en* 
oore que de les connaître c^oun isolément ; ils sont 
soumis à un ordre , à des rapports mutuels qu'il faut 
apprécier aussi ; car c'est d'après cet ordre , d'après c^ 
rapports^ qu'ils ont chacun leur rôle à remplir; qu'ils 
disparaissent chacun à son terme; qu'ils renaissent 
toigours semblables^ toujours dans les mômes prcqpor* 
tions relatives , et avec les forces et les facultés néces- 
saires pour le maintien de ces proportions et de l'en- 
semble de ce perpétuel tourbillon, Non •* seulement 
chaque être est un organisme^ l'univers tout entier en est 
un , mais bien des millions de fois plus compliqué ; et 
ce que l'anatomiste fait pour un seul animal^ pour le pe- 
tit monde , comme disaient les pbiloisophes mystiques 
du moyen âge , c'est au naturaliste à le faire pour le 
grand monde , pour l'animal universel , pour le jeu de 
cette effrayante agrégation d'organismes partiels* 

Heureusement l'intelligence humaine a aussi une 
puissance organisatrice dont une sorte d'instinct l'en- 
traîne à faire usage. C'est comme malgré lui que l'obser- 
vateur classe 3 qu'il nomme» qu'il rapproche j, qu'il 
distingue ; tout comme c'est d'instinct p et presque sans y 
songer y que les peuples les plus grossiers se c^ent un 
langage soumis à des règles , et où l'on croirait qu'a 
présidé une aualyse philosophique. 

Mais» dans les méthodes comme dans les langues , il 
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peut y avoi^éesdeg^és•illfl^is'ét pour l'étendue et pour 
la justesse ) et même pour oette qualité plus facile à 
sentir qu'à définir^ que, dans les sciences comme dans 
les ouTittgesde Part, on nomme Télégiince. 

Les anoiens n'en essayèrent point de générale, et deux 
'siècles déjà s'étaient écoulés depuis la renaissance des 
lettres avant que Fon osAt en proposer une. Lintradus le 
premier ne fut point efifrayé de cette immense entre- 
prise ; Hussi vit-il son courage recevoir les plus belles 
récompenses. La sagacité de ses distributions; la préci- 
sion de sa terminologie, cette généralité même de son 
système ) le firent presque généralement reconnaître 
pour dictateur. Une foule de jeunes gens y enrôlés sous 
ses drapeaux , et ne jurant que par lui , se dispersia sur 
le globe y et , comme Ta dit un écrivain ingénieux; , in- 
terrogea partout la nature en son nom. En dix années 
sa nomenclature était devenue un langage universel et 
obligé, 

Cependant son édifice reposait encore sur des bases 
ruineuses. Ne s'étant pas fait des idées suffisantes de 
Tinnombrable quantité des espèces qui peuplent la sur- 
lace du globe, il avait pensé que des définitions 
courtes suffiraient pour les distinguer, et des carac- 
tères pris uniquement de leur configuration extérieure 
pour les distribuer ; et sur cette confiance ses élèves 
crurent retrouver ses espèces et ses genres , toutes les 
fois qu'ils crurent pouvoir appliquer ses phrases. De 
là naquirent des méprises et des embarras inextricables. 
Tant qu'il vécut, son autorité sut y mettre un terme; 
mais, lorsquele maître manqua y Tanarchie s'empara de 

18. 
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la nomenclature y et la langue universelle riedevîot 
promptement la langue de la confusion. 

A la vérité; Buffon^ Daubenton et Pallasavsdent ouvert 
de meilleures voies y en donnant des modèles de de»« 
criptions plus complètes ; et Jussieu avait montré eom« 
bien de rapports plus délicats et plus nombreux doit 
saisir quiconque prétend distribuer les êtres d'une ma* 
nière qui satisfasse l'esprit. Mais c'est toujours une révo*- 
lution & faire que de changer des habitudes devenues 
générales ; et les révolutions les plus nécessaires n'ar- 
rivent pas sans quelque circonstance que souvent il 
faut longtemps attendre. 

C'est en cette occasion que Ton a le mieux vu. toiû!^ 
ment tout sert aux sciences ; même les retards et les 
contrariétés qu'elles paraissent éprouva. Les événe- 
ments qui ont troublé le monde y et tari mooientanë-'' 
ment; pour l'histoire naturelle , ses sources extérieures 
de richesses ; l'ont obligée de replier sur elle-même; et 
de faire de ce qu'elle possédait une étude nouvelle^ 
pluB féconde que n'auraient pu l'être les courses les 
plus heureuses. Pendant ce repos apparent^ toutes les 
parties de la méthode ont été approfondies ; Vintérieur 
des êtres a été pénétré ; jusqu'aux minéraux se sont vus 
démembrés et réduits à leurs éléments mécaniques; usie 
analyse plus intime encore en a . été faite par uae 
diimie perfectionnée ; la terre elle-même, dans cet- in- 
tervalle ^ a été y si on peut le dire, disséquée parles 
géologistes ; ^es profondeurs ont été sondées ; Tordre de 
superposition des couches qui forment son enveloppe 
reconnu. A défaut de contributions étrangère» ^^l'inté- 
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tîeup du (3&1 SHr lequel nous marchons devenait le 
tributaire de la sdenoe. Les êtres dont il renferme les 
restes reparaissaient au jour^ et révélaient une histoire 
naturelle antérieure à celle d'aujourd'hui , différente 
dans ses . formes , et cependant soumise & des lois toutes 
semblables 9 ce qui donnait à ces lois un genre de sanc-» 
tion auqnel personne ne se serait attendu. Les bota- 
nîstes n'aocumulaient pas autant de plantes dans leurs 
herbi6r09 mais, la loupe en main^ démontraient de plus 
enplus la s<a^ucture intime du fruits de la graine , les 
diter» Tapponts qui lient les parties de la fleur ^ et les 
indications que ces rapports fournissent pour une distrii- 
bution naturelle. Ce qu'il y a de plus délié dans le tissu 
des corps organiques était manifesté ; la médecine et la 
efaiofiie réunissaient leurs efforts pour apprécier dans ses 
plus petits détails Taction des éléments extérieurs sur 
Tétre vivant. Les diverses combinaisons d'organes^ ou 
te qu'on appelle les différentes classes , les différents 
gelares y ^'étaient pas moins étudiés que les théories gé- 
iiérales« Il n'était point de si petits animaux dont Tinté- 
rieuTy dévoilé par l'anatomie» ne fdt aussi bien connu 
<{ae le n6tre. Chacun des systèmes organiques était 
soumis de même à un examen spéciaL Le cerveau , mar- 
qué du degré des facultés intellectuelles; les dents , si- 
gnes de la nature et de Ténergie des forces digestives; 
le système osseux surtout, qui est le soutien de tous les 
autres, qui détermine les formes d'ensemble des ani- 
maux, étaient suivis jusque dans les plus petites espèces 
et dans leurs plus petites parties. M. Geoffroy Saint-Hi- 
laÎFe s'attachait à montrer Fidentité du plan sur lequel 
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la nature a formé les animaux vertébrés. Les formes 
les pluâ diispaiBtes ne parvenaient point à se soustraire 
àson esprit de comparaison, et dans les monstres eux- 
mêmes il retrouvait encore les traces de chaque point 
d'ossifioatic»!. . 

. On comprend qu'après de pareilles études il ne pou- 
vait plus être question de méthodes extérieures et arti- 
ficielles. La vieille histoire naturelle avait cessé de ré- 
gner. Ce ne fut plus elle> mais une science pleine de 
vivacité et de jeunesse y armée de moyens tout nou*" 
veaux y qui vit la paix lui rouvrir l'univers. Son énergie 
a témoigné de cette renaissance. De tous les pays civi- 
lisés» une jeunesse ardente s'est élancée vers les climats 
lointains. Ni les glaces du pôle, ni les marais pestilen* 
tiejsde la zone torride^ ni les cruautés des peuples 
barbares , ne l'ont effrayée. Qui ne se rappelle les sout 
frances endurées trois fois par les compagnons de Ross 
et de Parry ? les horreurs auxquelles ceux .de Franklin 
ont été ea proie? la destruction complète» absolue, par 
la maladie^ de tous les hoounesde Veixpédition du ca- 
pitaine Tuekey sur le Zaïre? Et que de victimes par- 
tielles I Déjà Pérou et D^alande sont tombés, presque en 
touchant le sol de la patrie y des suites de leurs fatigues 
dans des climats brâiaots. Havet a expiré au moment 
ou il mettait le pied sur le rivage de Madagascar, oetie 
terr€) de promission defir naturalistes, comme l'appelait 
GcHnmerson ; mais cette terre , dont Ta^iroche semble 
être défendue par la contagion, le plus cruel des 
mon4tres. fiodefroy a été assassiné dans uoe insurreo« 
lion ,des4gnare$ habitants de lianiUe contre les: étriÉi- 
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gevs qtiHls supposaient leur avoir apporté le choléra** 
morbus. Duvaucel , dangereusement blessé par les bètes 
féroces sur les bords du Gange , a été longtemps sur un 
Ut de douleur. 

Ce dévouement n'a pas été renfermé dans la jeunesse* 
Noël de la Morinière , à qui son Âge et ses travaux au* 
teneurs donnaient tant de droits au repos ^ n'a point 
hésité à saisir l'occasion de visiter la Norwége et la La- 
ponie. Le froid du cap Nord Ta fait périr à Drontheim 
d'une inflammation au cerveau. 

Les étrangers aussi ont eu leurs martyrs de l'histoire 
naturelle* L'aventurier Badia , assassiné sur le chemin 
de la Mecque y le jeune et intéressant Ritchie ^ péris* 
sant dans l'abandiMi au Feuan ^ Kuhl succombant au 
dimat contagieux de Batavia y n'ont pas refroidi leurs 
successeurs : partout ils ont été remplacés. Tout récem* 
m«nt encore le brave et spirituel Bowdich , guidé seu<- 
lement par l'espérance, allait s'enfoncer de nouveau 
dans cette Afrique intérieure sur laquelle il nous avait 
donné de m curieux renseignements ; il était accompa* 
gaé de sa jeune femme , pleine de gr Jtces et de talents , 
qui s'était préparée ^ ainsi que lui ^ par de longues 
études à cette nouvelle entreprise. Tout semblait pro* 
mettre les plus beaux résultats. A peine arrivait-il à la 
Gambie, que la mort a fait évanouir ses projets et 
l'attente des amis des sciences. Mais ce n'est qu'au prix 
dtt danger ou de la souffrance qu'en tout genre est la 
gtoife; la science^ comme la victoire , choisit à des con- 
dînions <l«Des ceux qu'elle enregistre dans ses fastes. 

Heureusement il est aussi des succès qui consolent et 
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qui encouragent ; plusieurs expéditions maritime^ e<i 
sont d'éclatants exemj^es. Il n^çst plus de nation ebré- 
tienne qui n^en commande > et qui ne se lasse un bour 
neur de contribuer ainsi ^ pour s&.part^ aux ao^msi^ 
tions de: Thistoire naturelle et de la g^ogcaphioi iSieo 
plus, le zèle de simples particuliers ne se croit plus^au^ 
dessous de pareilles dépenses» Après le voyage autour 
du monde de Famiral russe de Krusenstern , qui dégè 
avait fort enrichi la zoologie et la géographie > on a vu 
M. le comte de Romanzof expédier^ à 4ges f?ais , le cat 
pijtaine Kotzebue^ et cette expédition n'a pas xmm^ 
fructifié que Tautre. Qui aurait imaginé rien de sesBt^ 
blable ^ il y a cent trente ans , lorsque < Pierre le- Grand 
construisit sur un lac sa première fr^ate? 

Parmi nos Français y le capitaine Freycinet a été par-* 
ticulièrement utile à la physique et à l'astronomie y et^ 
malgré son naufrage , il a rapporté une foulé d'ofa^ts 
précieux recueillis par ses officiers de santé ^ HH.iiuio^ 
Gaymardet Gaudichaux. L'Europe savante va hienMt 
en jouir par l'attention qu'a eue le Gouvernement d?en 
ordonner la publication, et nous en faisons à faon 
droit un sujet de louanges; ear> trop souvent^ après 
avoir commandé à grands frais un voyage , dn a tekeè 
au retour la légère dépense qui eût suffi pour, en 
rendre les p^i^uits utiles au public* MM^ IbUusetPhiUt» 
bert ont peuplé nos serres de beaucoup de végétaux dis le 
zone torride. Déjà ce que nousapprenenade L'esp^itioà^ 
du capitaine Duperrey pique notre curiosité >et lebcQiH 
rageiios espérances. Ainsi tout annosiQe^emotiSDiÉaip 
rine ne restera ^ en t arrière, d'aueufi^e autr^e^en fésuHats 
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bfiUante^ noQ plus qu'^t sd»ence et «a courage. 

Gepeudanl; une méthode bien nmng dispendieuse , 
et eàcoi^ fàM fructueuse pour oê qâiconoerne Thistoire 
naluiveUe' iproprement dîfte ^ a été conçue et mise en 
pratique «^ {depuis l'époque dont nous traitons y par quel- 
que» Obuverafeme^^. ! 

De jeunes naturalistes sont allés s*établir en différents 
elimats*. et-dupointoentralqu'ils avaient choisi , fai-* 
sant obasser 'OU pécher dans tous les directions ^ leurs 
récoltes oiit ^é beaucoup plus productives que s'ills 
n^e<assent lait ^que toucha momentanément & quelquei 
poQ^ts/ Cest' aitisi que T Autriche a envoyé au Brésil 
M». HikiAn et Sèhott; la Bavière; MH; Spiit et Martius^ 
la Prusse y MM.* Dôlfers etSeUo; que le Gouvernement 
desi Pays-Bas a entretenu successivement à Java 
tm. Reiallrard^y Kuhl«t ¥an HessëU. 
' liC- roi de Franee a mis* autant de ^uite que de mum- 
fieeneei^â?' favodser ce genre d'établissements^ et ses 
yws'ûhtcété^arîaiiemenii seboadées pav leà Ministre^ 
qui: onfcfMSGupé les défiartements de IHntérîerur et de la 
maÉine. Part<&iit la Fraf^ce a eu ses envoyés scientifi-' 
qiie^; et la guerredle-mèmc n^a pas interrompu (setter 
noxi^velle 'diplomatie. M< Delalande /le premier, s*est 
rendu au Brésil ; et il y a préludé, par des collections 
déjà tfès^^belTes^^à celles qu'il a faites enscAte au cap 
dé Boanë-Ëspérance. MM. fiiard - et Duvauoel ^ cbhduité 
è^<abdrdipaii leur z^e, mais trouvant partout laprotec* 
tion lapltts généreuses ont • recuelUi immensément 
d^iriD|Btirau;'Beng«te>et dans les lies de la Sonde; à 
Suniirtra sortoûfrj qro , avant «eus , n*avaitrien envoyé 
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à DOS cabinets d'Europe. M. Leschenault y pendant iAnq 
années de séjour à la côte de Coromandel , n'a presque 
rien laissé à connaître des productions de ce pays si 
riche. U vient de partir pour T Amérique méridionale ^ 
et déjà nous sommes informés qu'il y a repris ses travaux 
avec une nouvelle ardeur. H. Fontanier est àTiflis^ en 
Géorgie^ chargé de réunir les productions du Caucase ; 
recherche dans laquelle il est secondé par M. Gamba , 
consul de France dans cette ville. M. Gaillaud ^ parmi 
ses découvertes en Nubie ^ et jusque dans le voisinage 
de TAbyssinie , en a fait qui intéressent Thistoire na- 
turelle non moins que l'antiquité. Elles complètent 
celles que nous devions aux savants engagés dans une 
expédition mémorable. M. MiU3ert et M. Lesueur ont 
parcouru les États-Unis ; M. Happel Lachesnaye a se* 
journé à la Carolineetà la Guadeloupe ; déjà M. Mo- 
reaude Jonnès avait fait^ pendant la guerre , des ob- 
servations importantes à la Martinique ; M. Pley a visité 
plusieurs des Antilles^ et a to9chéà la tenre ferme: 
de tous ces lieux, des plantes et des animaux en quan- 
tité considérable sont arrivés au Muséum. M. Milbert^, 
surtout, artiste distingué, qui déjà avait accompagné 
Baudin jusqu'à rile de France, excité par M. Hydede 
Neuville I notre ambassadeur aux États-Unis, a mis 
dans ses recherches une persévérance inouïe , et expé*- 
dié près de soixante envois. Sans avoir été d'abord un 
naturaliste de profession , c'est un des hommes à qui 
l'histoire naturelle devra le plus de reconnaissance. 

C'est, au contraire, après s'y être préparé par lés 
études et les méditations de plusieurs années q^e 
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Af . Auguste Saint-Hilaire a visité le Brésil. Botaniste 
profo&d ^ et savaat naturaliste dans tous les genres , 
pendant les cinq anii qu'il y a passés , il a rassemblé 
de grandes collections d'animaux et de minéraux ^ et 
surtout de plantes; magnifique supplément à celles 
que Mi de Humboldt avait faites quelques années plus 
tôt au Mexique^ au Pérou et dans la Colombie ^ et dont ce 
savant universel avait déjà tiré un parti si étonnant. 

Cette passion de la science a pénétré jusque dans les 
rangsi les plus élevés de la société. Le prince Haximilieu 
d^ Neuwied n'a été surpassé par personne ni en cou- 
rage^ ni en patience^ ni par le nombre et l'intérêt des 
objets qu'il a rassemblés au Brésil. Le prince Paul Guil- 
laume de Wurtemberg y parti de l'Europe à vingt-trois 
anS; remontant jusque vers le haut Mississipi et les 
grands lacs, se confiant aux peuplades les plus sau-^ 
vages^ a exploré les parties centrales de l'Amérique 
d^ Nordj plus complètement qu'elles ne l'avaient 
jam^s été% Ce ^qu^ l'on sait déjà de ses découvertes 
excite 1^ plus vif désir de les voir bientôt publier. 

Les commerçants eux-mêmes ne dédaignent plus ce 
genre da richesses. 11 en est qui ^ à côté de leurs livres 
de C0m|)te y tiennentdes journaux de leurs observations 
scientifiques. M. Dassumier> jeune négociant et armateur 
de Bordeaux ^ quittait plusieurs voyages à la Chine , 
Q «^ jamais manqué d'apporter chaque fois son tribut 
I au cabinet du Roi* On y attend ses retours ^ et on les y 
note comme à la douane ou à la bourse. 

Depuis longtemps les naturalistes demandaient en 
vain des notions, exactes sur les gramds oétaoées qu'il 
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est si difficile d'examiner^ et encore plus de placer dans 
nos cabinets. G est un armateur^ le capitaine $cor«d»y^ 
qui les leur a fournies ^ et aussi complètes , suissi pré- 
cises qu'ils auraient pu les faire. 

Par une révolution dans les esprits , entièrement de 
la même nature^ les établissements européens^ dans 
les deux mondes, deviennent aij^jourd'hui des foyers, 
de lumières qui rivalisent avec la vieille Europe. Il n'j' 
a rien parmi nous de mieux exécuté que les histoires 
des serpents et des poissons* du Bengale de * M. Patrice 
Russel , et que celle des poissons du Gange do M. fia* 
milton Buchanan^ dont les figures ont été dessinées paor 
des indigènes. H. Dussumier a fait faire à Canton , par 
des peintres chinois ^ des dessins de plantes que ne re* 
nieraient pas les élèves de M. Redouté. Les oiseaux des 
États-Unis de M. Wilson^ dessinés^ gravés et imprimés 
dans le pays ^ et par des artistes du pays , ne le cèdent 
point à nos plus beaux recueils^ et il n'y a aucune dif*** 
férence pour la solidité et l^authenti(âté entre les des- 
criptions que nous envoient les natifs de ces grandes 
colonies 9 les Barton, lesHitehill^ et celles que nous 
pourrions y rédiger. Le jardin de la compagnie an- 
glaise des Indes à Calcutta , sousla direction de M. Wal- 
lich y est devenu aussi grand et aussi beau qu'aucun 
des nôtres , en même temps qu'il l^s surpasse tous par 
la facilité qu'y donne le climat d'y élever et d'y étur 
dier cette magnifique végétation des pays chauds doai 
nous ne voyons en Europe que de maigres échantil-^ 
Ions. 

La noble libéralité avec laquelle les savants .des di-r 
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verses natioos se communiquent ce qu'ils possèdent , 
ajoute encore à la rapidité de ces progrès de la science. 
On voit déjà dans le Muséum de Paris j et les objets re*^ 
cueillis Tannée dernière par les Anglais près du pôle 
nord , et ceux qu'ils viennent d'obtenir de leurs nou- 
velles découvertes à Botany-Bay. On y possède des 
échantillons de tous les fossiles qui se déterrent dans la 
foaaide-Bretfi^e y en Allemagne^ en Italie. Java n'a 
lien fourni aux Hollandais dont nous n'ayons joui 
bientôt après. Il n'existe plus d'autre jalousie, plus 
diantre émulation que celle de contribuer plus efficace'- 
méat à ce développement général de nos connaissances. 
Cest par cette immense réunion d'efforts que Ton 
commence^ on peut le dire^ seulement de nos jours ^ 
àprendreune idéede la richesse de la nature orga^- 
nisée. LinnSBUS; en 1778^ dans sa revue générale des 
végétaux, en indiquait environ huit mille espèces. 11 y 
en a vingt*cinq mille dans celle de Wildenow, com- 
mencée trente ans après. M. de Candolle , dans celle 
dont il s'occupe aujourd'hui , en décrira quarante 
mille; et de tous côtés y MH. de Humboldt^ Kunth y Har- 
tius, Saint-Hilaire^ lui préparent de riches suppléments. 
Avant peu d'années le nombre de cinquante mille sera 
dépassé. Les formes extraordinaires ne sont pas moins 
surprenantes que ces nombres, et certainement Lin- 
nseus n'aurait pas soupçonné l'existence du raflesia , de 
dette plante parasite , qui n'a ni tige , ni feuilles , qui 
ne consiste que dans une fleur/ de trois pieds de dia- 
mètre. C'est dans le fond des forêts de l'Ile de Sumatra 
qu'ellcf a été découverte , il y a peu de temps. 



286 BAFPOIIt 

BuffoD a^ait estimé )e nombre des quadrupèdes exis- 
tants & trois cents à peu près. H. Deâmal^ets, datis un 
ouvrage réeent y en a compté plus de sept cents ^ et il 
s'en faut de beaucoup que lui-même regarde son énu- 
roération comme complète. On supposait que les 
grandes espèces au moins étaient toutes connues, mais 
les Ind^ en ont fourni en foule et de trè»*grandes ; 
quatre ou cinq cerfs , autant d'ours y deux rhidooércs , 
et jusqu'à un tapir^ genre que Ton ne croyait pas qui 
existât hors de T Amérique. C'est surtout à M» Diard et 
Duvauoel que l'on doit ces accroissements dans la classe 
des quadrupèdes ; et ils sont consignés avec beaucoup 
d'autres dans le grand ouvrage que MM . Geoffroy-Saint- 
Hilaire et Frédéric Cuvîer ont entrepris sur cette partie 
du règne animal. 

Les ménageries où l'on rassemble ces animaux ont 
donné à l'observateur des moyens d'en observer Tins- 
tinct^ et de fixer avec précision les limites qui séparent 
cette faculté de Tintelligence humaine. Les travaux 
de M, Frédéric Cuvier sur oe pujet ont ouvert une 
carrière! nouvelle à cette branche de la philoso- 
phie. 

On n'ose pas encore établir de nombre pour les oi- 
seaux, les reptiles et les poissons, sur lesquels aucun 
ouvrage récent n'a fixé les idées ; mais tous les cabinets 
regorgent d'espèces nouvelles qui appellent le nomen- 
clateur. 

Après les beaux recueils d'oiseaux de MM. Levaillant, 
Audebert et Vieillot , MM. Temminck et Laugier vien- 
nent d'en entreprendre un qui déjà approche de la 
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trois-centième planche^ sans avoir encore rien donné 
qui ait déjà paru dans d'autres ouvrages. 
, H. le comte de Laoépède^ il y a vingt ans^ dans sa cé<- 
îèbre Histoire des Poissons^ en comptait moins de quinze 
cents espèces y bien qu'il y comprit toutes celles dont 
le^ auteurs avaient parlé , en même temps que celles 
quUl avait vues. Le seul cabinet du Roi en possède au- 
jourd'hui deux mille cinq cents, dont plus de la moitié 
sont dues aux voyages des dix dernières années ; mais 
ces deux mille cinq cents espèces ne sont probable- 
ment qu'un faible à-compte sur celles que donneront la 
mer et les fleuves. Nos rivières de France en nourris- 
sent environ cinquante d'eau douce , et déjà le Gange 
seul en a fourni deux cent soixante-dix à M. HamiltonBu- 
chanan ; il n'y a pas à douter que les autres rivières des 
pays chauds n'en possèdent des nombres proportionnés. 

Des augmentations toutes pareilles se montrent dans 
le grand Traité de M. de Lamarck sur les animaux 
sians vertèbres, dans celui de M. Lamouroux sur les 
polypiers , et dans l'ouvrage magnifique que M. de F4- 
russao vient dç consacrer aux seuls mollusques de terre 
et d'eau douce. C'est presque un monde que celui qu'ft 
révélé M. Rudolphi dans son histoire des vers qui vi^ 
YQnt dans le corps des autres animau3^« 

On est effrayé surtout dans la classe des insectes de 
ces nombres toujours croissants, 11 n'est point de pays , 
si étudié qu'il soit , qui n'en offre tous les jours d'in- 
connus, et c'est par milliers que chaque voyageuir en 
* apporte des p9,ys chauds. Le seul cabinet du Roi en 
possède actuellement plus de vingt-cinq mille espèces; 
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et, d^apriès les estimations les plus modérées, il y en a 
dans les autres cabinets de l'Europe au moins aotani 
qu'il ne possède point. M. de Latreille , Thomme qui a 
porté le plus loin la profonde connaissance de cet|e 
. classe d'animaux^ a calculé qu'un hcmime qui voudrait 
décrire tous ceux que Ton a rassemblés , aurait besoin 
de trente ans d'un travail très-assidu ; et pendant ce 
temps-là , si le zèle des voyD^urs ne se ralentit point> 
il en sera encore arrivé un aussi grand nombre de nou- 
veaux. Et je prie de remarquer qu'il n'est question ici 
que de simples descriptions extérieures : pour l'oi^a* 
nisation intérieure^ deux ou trois de ce& éttes, que le 
vulgaire traite avec tant de mépris y pourraient rem- 
plir la vie d'un homme. 

On ne peut voir sans admiration cet ouvrage sur l'a- 
natomie d'une seule chenille auquel Lyonnet consacra 
dix années. Un travail semblable et tout récent d'un 
jeune naturaliste^ H. Strauss y sur le hanneton ^ n'est pas 
moins fait pour confondre l'imagination . Dans ce petit 
corps ^ à peine d'un pouce de longueur, on peut 
compter 306 pièces dures , servant d'enveloppe , 49* 
muscles propres à les mouvoir, 24 paires de nerfs ^ 
pour les animer, toutes divisées en des filets innombra- 
bles ; 48 paires de trachées non moins divisées , pour 
porter l'air et la vie dans cet inextricable tissu- C'est 
un spectacle ravissant par sa finesse, sa régularité. Jus- 
qu'au bel assortiment de ses couleurs , tout y semble 
calculé pour plaire à l'œil de l'homme, qui, pour la 
première fois depuis que le monde existe , y a peut- 
être regardé. 
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o: iN'egtrCe pas uû- dessojets lès plus propres à exciter nos 
jvéfleaiions, que le bat de tant de beautés prodiguées 
parja^nature sur ses ouvrages les plus cachés^ ceux 
qui éehappentle plus à nos regards? Ces milliers de 
•poissons^ par exemple, dont les écailles resplendis- 
senide Téclat de lor et de toutes les pierres précieuses ^ 
où toutes les couleurs de l'iris se brisent , se reflètent 
cOabapdes, en taches , en lignes onduleuses, anguleuses 
-«jttoujours régulières 9 toujours de nuances admirable- 
meoDiiâssorties ; pour le plaisir de qui étaient destinées 
ees^ lûerveilles que les abîmes de TOcéan nous déro- 
feent? Ils Ile peuvent pas même se voir entre eux y car la 
lumièra pénètfie à peine dans les profondeurs où ils vi- 
vent. Plus on y réfléchit, et plus on se persuade que 
tant de beautés purement relatives à l'homme sont un 
sttrfiât pour rhomme. Les merveilles delà terre , comme 
: celles du cfel^ sont destinées à captiver notre esprit, 
^à exciter nolfe génie. C'est la continuation de ce com- 
mandement de voir et de nommer, par où s'ouvre la 
vie de notre espèce; c'est la voie qui devait nous con- 
«duire soit à des contemplations plus hautes , soit seu- 
lement à des* Inventions utiles. 
' Enel£et, l'histoire naturelle ne fait aucun pas sans 
qiie la physiologie et la philosophie générale marchent 
d'un pas %al, etsans que la société reçoive leur tribut 
eoimmUn;' Aussi l'époque dont nous venons de parler 
né brille-t-ielle pas moins par les sciences de l'expé- 
rience et de la combinaison, et par leurs applications 
à nos besoins, quepar -ces énormes accroissements des 
objets de nos études ; et il ne me faudrait pas moins 

fii.or.ES niSTon. — t. iir. 19 
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de temps que je ne viens d'en prendre pour faire seu- 
lement la simple énumération de leurs services. Je 
montrerais tout ce que la botanique nous a procuré : le 
cèdre araucaria 9 rapporté du Brésil^ par M. Saint-Bi- 
laire^ et qui sera un si bel ornement pour nos forêts du 
Midi. Je parlerais du phormium tenax, rapporté autr^ 
fois par M. de la Billardière , et dont la propagation en 
France est maintenant assurée : ses fils , à la fois plus 
déliés et plus robustes que ceux du chanvre , seront de 
la plus grande utilité pour notre marine. Je ferais va- 
loir les services que M. Leschenault vient de rendre à 
nie de Bourbon , en lui apprenant la méthode qu'elle 
avait ignorée jusque-là de tirer parti de ses canneliejs, 
et la nouvelle source de richesses qu'il vient de donner 
à Cayenne , en y transportant le thé de la Chine. Au 
fond^ nos colonies ne vivent que des dons des bota- 
nistes ; et Ton s^ étonne qu'elles n'aient encore érigé de 
monuments ni à Jussieu et à Desclieux^ qui leur procu- 
rèrent le cafier; ni à Poivre et à Sonnerat^ qui allèrent, 
en bravant tant de périls y leur chercher les épiceries. 
J'expliquerais comment les découvertes de la botanique 
prennent une nouvelle valeur par celles de la chimie^ 
qui , dans ces derniers temps, est parvenue à mettre à 
nu les principes médicamenteux , et à apprécier, 
presque mathématiquement, le degré de vertu de 
chaque substance. Les travaux de H. Sertûrner^ de 
HH. Pelletier et Caventou paraîtraient ici avec éclat. J'y 
joindrais ceux de M. Chevreul sur les principes des ani- 
maux , qui ouvrent de nouvelles vues à la physiologie ; 
ceux de M. Mitsçherlich, de H. Beudant, sur la produo* 
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tion des cristaux ^ qui donnent des idées importantes et 
pour la minéralogie , et pour la théorie de la terre. 
Mais ce serait surtout la physiologie elle*méme , la 
science de la vie ^ que nous verrions, conduite par This- 
toire naturelle la chimie et la physique , s^ouvrir de 
toutes parts des routes non frayées et donner le plus 
d'espérance ^ Vhumanité. Cette multitude de Cormes 
sous lesquelles la vie se montre dans un si grand 
nombre d^animaux divers, en adonné des idées moins 
restreintes, et la rigueur des expériences auxquelles on 
l'a soumise, a imprimé à la science qui en traite un 
caractère de précision dont à peine , il y a cinquante 
ans, Paurait-on crue susceptible. Un homme gêné- 
reux , M. de Hontyon , par les prix qu'il a fondés pour 
elle, vient encore de lui' donner une impulsion plus 
vive; et déjà ce que parmi nous M. Edwards a déter- 
miné touchant l'action des agents extérieurs sur les 
corps vivants; M. Serre, sur la formation des os et le 
développement du cerveau; M. Magendie, sur les voies 
de l'absorption , sur la distinction des nerfs de la vo- 
lonté et du sentiment ; M. Flourens , sur les fonctions 
particulières à chacune des masses du cerveau, an- 
nonce une ère nouvelle dont les progrès de Fart de 
guérir ne pourront manquer d'être le terme. 
• Mais je m'aperçois que déjà ces indications som- 
maires m'entraînent hors du cercle où je voulais me 
restreindre ; réservons-en le développement pour une 
autre réunion. Qu'il me suffise aujourd'hui d'avoir 
ébauché le tableau des tributs que la paix a apportés 
à la science. Il nous fait entrevoir à la fois et l'immen- 

19. 
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site de la nature ^ et les jouissances que son étude nous 
promet encore. Tous les travaux des naturalistes, il 
faut en convenir^ ne sont jusqu'à présent que des 
aperçus bien légers, que des regards furtifs jetés sur 
ce vaste champ. Mais que cette idée ne décourage point: 
la seule qui pourrait devenir à juste titre découra- 
geante serait celle que l'on est arrivé au terme , «t 
qu'il ne reste rien à faire au génie de l'observateur. 
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Et sur une partie des nouveaux services rendus par la chimie à la société, 
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Parmi les marques nombreuses de protection dont le 
feu Roi a honoré Tlnstitut , ce n^est pas une des moin- 

1 dres d'avoir voulu que le jour qui , en rendant la paix 

à la patrie , a rendu la liberté aux lettres et r'ouvert le 

monde aux recherches des savants, fût célébré par une 

«réunion des quatre Académies , et que cette fête de la 

France fût en quelque sorte aussi une fête de Tesprit 

I humain. L'Académie des sciences a surtout à s'en féli- 

citer, elle qui y trouve T occasion de rappeler au pu- 
blic des hommes moins connus peut-être de lui que les 
bruyants interprètes de ses vœux du moment , mais qui 
n'exercent pas sur son bien-être une influence moins ra- 
pide,, ni surtout moins durable. On peut le dire, en 
effet, sans hésitation, puisque l'histoire de tous les 
siècles nous l'apprend ; le génie des beaux-arts n'enfante 
ses merveilles qu'à des époques rares et courtes; le 
bon goût survit à peine aux grands modèles ; les con- 
ceptions les plus profondes de la politique ne produi- 
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sent trop souvent que des institutions éphémères; mais 
une fois que les vérités physiques sont appliquées aux 
besoins de la société , tous les efforts des intérêts con- 
traires ne peuvent ni en retarder ni en interrompre les 
effets. 

Déjà plusieurs fois mon savant collègue a entre- 
tenu cette assemblée des progrès des sciences mathé- 
matiques y et des mécaniques, qui en font des appli- 
cations si Utiles. Il y a deux ans, je lui présentai le 
tableau des richesses dont les voyageurs ont rempli 
nos musées et nos jardins. L^ordre naturel des idées 
m'amène à lui parler aujourd'hui de la chimie et des 
artè nombreux dont elle est la mère. 

Fondée sur les mouvements secrets qui i*Â]^rochent 
ou qui séparent les molécules les plus intimes des corps 
et qui en font sans cesse paraître les combinaisons sous 
des formes nouvelles et surprenantes , on pourrait l'ap- 
peler la science des prodiges. Longtemps elle passa 
pour une science occulte^ et on doit le dire^ die Té- 
tait alors pour ceux qui la possédaient le mieux. 
Étonnés des phénomènes extraordinaires qui se mani* 
festaient à leurs yeux^ ils se croyaient les agents d'un pou- 
voir surnaturel^ et n'osaient parler de leur art que dans 
un langage énigmatique; et même ; lorsqu'ils eurent 
banni le mystère de leur langage y ils ne percèrent 
pas d'abord celui qui couvrait les faits. Ce n'est que de 
Uos jours qu'il a été possible de lés coordonne)*^ de les 
expliquerjusqu'à un certain point les uns pat les au- 
très 9 d'en constituer en un mot un corps de science 
méthodique^ ouvrage admirable d'une génération 
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d'hommes qui ont été nos maîtres , ei dont nous avons 
eu récemment à pleurer les derniers restes. 

Mais ce corps de la science chimique n'était^ comme 
celui de toute autre science positive ^ que Fexpres- 
sion des faits connus lorsqu'on l'éleva^ et il reste tou- 
jours des faits à connaître. L'esprit humain serait trop 
malheureux s'il en arrivait autrement, ce serait Té* 
poque de sa stérilité. A mesure donc que des instru- 
ments plus puissants ont dévoilé des faits plus nom- 
breux^ de nouvelles formules > un autre langage ^ sont 
devenus nécessaires pour les embrasser, et toutes les 
doctrines ont semblé prendre une autre physionomie. 
Que Ton ne croie pas toutefois que la gloire des pre- 
miers créateurs en soit obscurcie. Ces découvertes 
de notre temps sont nées de celles que firent^ dans le 
leur, les Priestley, les Gavendish, les Lavoisier. Sans 
doute ces grands hommes seraient surpris s'il pou- 
vaient lire les ouvrages écrits vingt ans après eux; mais 
leur surprise se tournerait bientôt en plaisir, lorsquUls 
y reconnaîtraient le développement de leurs idées, sou- 
vent la confirmation de leurs conjectures; lorsque par- 
tout ils y retrouveraient les traces brillantes de leur 
propre génie. C'est ainsi que la gloire des législateurs 
s^augmente de la prospérité que longtemps après eux 
engendrent et propagent leurs institutions. 

En général, les vrais progrès d'une science tendent 
à l'élever, à faire, non pas que les propositions précé- 
demment établies se détruisent, mais qu'au lieu de 
demeurer aussi générales qu'on les croyait, elles se 
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trouvent des applications particulières de vérités plus 
hautes, destinées elles-mêmes à éprouver un jour un 
sort semblable. Telle a été dans tous les temps la mar- 
che des mathématiques pures ; telle est aujourd'hui celle 
de la chimie. 

La première chimie, celle du moyen âge , croyait 
tout expliquer avec ses acides et ses alcalis; une 
chimie plus récente montra que les acides qu'elle conr 
naissait résultaient d'une combustion, c'est-à-dire, 
d'une co!ï)binaison des corps combustibles avec cette 
portion de l'air atmosphérique qu'elle nomma oxy- 
gène ( producteur d'acide), parce qu'elle crut y voir 
le principe général de l'acidité. Cependant elle 
soupçonnait déjà que les alcalis n'étaient aussi eux- 
mêmes que des substances brûlées ou combinées avec 
l'oxygène ; mais elle craignait de ne pouvoir vérifier ce 
soupçon, faute d'agents qui eussent avec leurs élé- 
ments une affinité assez forte pour les décomposer. 
L'instrument admirable du galvanisme a fait depuis 
quinze ans ce que la chimie, il y a trente ans, n'osait 
encore espérer. A son aide, M, Davy a prouvé, en 1808, 
que les alcalis, anciennement connus, sont des oxydes 
qui ont pour bases des métaux, et les plus combustiles 
de tous, des métaux qui ne peuvent toucher l'air sans 
s'enflammeraussitôt avec une rapidité prodigieuse. C'est 
en se combinant ainsi avec l'oxygène qu'ils prennent 
leur nature alcaline. 

Par conséquent l'oxygène ne produit pa& seulement 
les acides ; avec d'autres conibustibles il produit aussi 
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des alcalis. Hais il y a plus : une chimie toute récente 
a reconnu qu'il existe des acides dans lesquels il n'entre 
aucun oxygène . 

Déjà BerthoUet avait fait voir que la combinaison du 
soufre avec Thydrogène jouit des propriétés d'un acide. 
On cherchait depuis longtemps en vain le radical de 
Tacide du sel marin ou de l'acide muriatique des chi- 
mistes^ et celui de l'acide fluorique, en partant de la 
supposition que c'était l'oxygène qui les acidifiait ; au- 
cune expérience ne pouvait s'expliquer dans cette hypo- 
thèse que par d'autres hypothèses encore plus gratuites^ 
pai*ce qu'aucune analogie ne les appuyait. MH. Thé- 
nard et Gay-Lussac d'un côté, et sir Humphry Davy 
de l'autre, avaient fait voir qu'on ne peut décomposer 
ce qu'on appelait, dans ce système, acide muriatique 
oxygéné, que par le moyen de l'eau. Pour défendre l'an- 
cienne théorie, il fallait supposer, et supposer sans 
preuve, que l'eau entrait comme partie essentielle dans 
k camrpoâtion de l'acide muriatique ordinaire. MM. Gay- 
Lussac et Thénard firent remarquée que l'on pourrait 
aussi considérer l'acide muriatique oxygéné comme un 
corps simple, mais ils ne se prononcèrent pas pour cette 
opinion ; M. Davy, au contraire, l'adopta complètement, 
Cesty dit-il, m combinant V hydrogène à ce prétendu acide 
muriatique oxygéné ^ qu'on le change en acide muriatique 
ordinaire; mais ni Vun ni Vautre ne contienl d'oxygène. 
Tous les faits ont été représentés par cette nouvelle for- 
mule d'une manière beaucoup plus simple; mais elle a 
exigé le changement de toute la nomenclature fondée sur 
l'ancienne hypothèse.Ce qu'on appelait acide muriatique 
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oxygéné a dû prendre un nom simple^ et H. Davy lui a 
donné celui de chlore ; Tacide muriatique est devenu 
Tacide hydrochlorique ; l'acide autrefois nommé muria- 
tique suroxygéné^ et qui est une combinaison du chlore 
avec Toxygène, est maintenant simplement Tacide chlo* 
rique. 

Ainsi s'est établie de plus en plus cette vérité philoso- 
phique^ si contraire à ce que soutenait une école mo- 
derne : c'est que^ loin qu'une langue bien faite pro- 
duise la science, c'est une science arrivée à sa perfection 
qui donne seule les moyens de bien faire la langue. 

Depuis lors, ces acides sans oxygène se sont mul- 
tipliés. M. Ampère y a rangé, d'après l'analogie, celui 
qu'on nomme fluorique, et qui a la propriété d'attaquer 
le verre. L'iode, substance découverte en 1813, dans 
le varech, par M. Courtois, et qui a' pour caractère de 
prendre une couleur violette quand elle se vaporise, 
peut former, comme le chlore, des acides soit avec 
l'oxygène, soit avec l'hydrogène. Les expériences de 
M. Gay^Lussac ont mis ce fait hors de doute en même 
temps qu'elles ont fait connaître en détail les propriétés 
de cette singulière substance. 

M. Gay-Lussac a démontré aussi ce que Berthollet 
avait déjà soupçonné, que l'acide qui colore le fer en 
bleu, et qui forme le bleu de Prusse, ne contient point 
d'oxygène, et qu'il est produit par l'union de l'hydro- 
gène avec un radical qu'il nomme cyanogène^ et qui est 
composé d'azote et de carbone. 

Cet acide à les propriétés physiques les plus singu- 
lières; il se congèle à 15 degrés, et entre en ébullition 
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à 26, ititervalle si oouM qtie, si Ton en expose une 
goutte à i'air^ l'évaporation d'une partie produit asseU 
de froid pour congeler le reste. Hais son action sur 
rétiôUomie animale est bieâ autrement digne d'atten- 
tion. Sôti odeur est la ûième que celle des amandes 
amères, et il est^ en effet, le principe de la qualité vé-^ 
néneuse des noyaux de beaucoup de fruits, et particu- 
lièrement de celle du laurier-cerise. Dans son état de 
pureté, tel que M. Gay-Lussftc Tayait obtenu dès 181 1, 
c^est le plus éprôuvantable des poisons. La moindre 
goutte sur la langue d'un animal le tue comme un bon-» 
let, ou comme un coup de foudre, en détruisant à Fins* 
tabt toute irritabilité musculaire. Il surpasse tout ce 
que Ton a dit de l'art des Locustes. Heureuçement il 
est difficile à obtenir, et encore plus à conserver, et si 
le crime parvenait à l'employer, on prétend que To- 
deur qu'il imprimerait au corps en avertirait aussitôt la 
justice. 

Uni à Poxygêne, le cyanogène donne un autre acide, 
qui, combiné lui-même avecle mercure, produit, d'après 
les recherches de HM. Gfiy-Lussac et Liebig> une de ces 
poudres que Ton a nommées fulminantes, et qui dé- 
tonent avec fracas par un simple pression. C'est celle 
que l'on emploie aujourd'hui pour amorcer les fusils 
de chasse> et qui exige de si grandes précautions pour 
ne pas devenir funeste à ceux qui la préparent ou qui 
la conservent. 

A peine avait-on reeonnu que les alcalis fixes ordi- 
naires étaient des métaux oxygénés, que l'on a décou- 
vert d'autres alcalis qui résultent de la combinaison 
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de Toxygène avec une réunion de substances combusti- 
bleSy dont chacune séparément aurait produit avec lui 
un acide. 

Cest dans cette classe entièrement nouvelle que se 
rangent ceux des principes végétaux qui exercent le 
plus d^actiou sur Téconomie animale. 

Plusieurs en ont une funeste : de ce nombre est la 
morphine, découverte dans Topium par M. Serttirner^ 
et qu'un grand procès a rend a célèbre, et plus encore 
la strychnine, extraite de la. noix vomique et de la fève 
de saint Ignace, par MM. Pelletier etCaventou. C'est un 
poison presque aussi effroyable que l'acide hydrocya- 
nique ; mais elle agit en irritant le système nerveux ; 
elle donne le tétanos. 

D'autres aussi fournissent des remèdes salutaires. La 
quinine, par exemple, qui est un des principes fébrifu- 
ges du quinquina, et que Ton doit également à MM. 
Pelletier etCaventou, opère avec bien plus d'énergie 
que ne ferait cette écorce prise en nature, et ne fati- 
gue point comme elle les organes delà digestion. C'est 
un des secours les plus précieux que la médecine ait, 
dans ces derniers temps, obtenus de la chimie. 

D'ailleurs les substances les plus vénéneuses, em- 
ployées avec art, peuvent devenir des remèdes salutaires. 
L'acide hydrocyahique lui-même, selon M. Magèndie, 
à rendu quelques services dans les maladies de poitrine ; 
et si malheureusement la chimie rencontre des poisons, 
elle donne aussi des moyens d'en adoucir les effets, ou 
tout au moins ceux de les reconnaître et d'assurer la 
punition du crime. Ainsi, d'après les recherches de 
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HM. Vauquelin et Lassaigne^ la moindre parcelle de 
morphine peut être saisie dans l'intestin par les réactifs. 
Il y a des exemples semblables à toutes les pages du 
grand ouvrage de H. Orfila sur ce triste sujet. C^est à la 
chimie surtout que peut s'appliquer cette comparaison ^ 
devenue trop banale, de la lance d'Achille, 

Mais indépendamment de leur plus ou moins d'uti- 
litéy ces découvertes ont^ comme on voit^ un résultat 
général et théorique : c'est qu'il s'en faut de beaucoup 
que l'oxygène ne soit le principe ni de l'acidité^ ni de 
l'alcalinité ; et que, pour se rendre compte de la ma- 
^ nière d'agir des acides et des alcalis, il est indis- 
pensable de recourir à des causes plus élevées. 

Il s'en présentait une que M. Berzélius s'est empressé 
de saisir, et dont l'influence, si elle n'est pas encore 
démontrée, sembledu moins avoir pour elle une grande 
vraisemblance. On sait par les expériences de cet ingé- 
nieux chimiste, et par celles de M. Davy et de feu M. Rit- 
ter, que l'électricité galvanique sépare les éléments 
de presque toutes les combinaisons. Si deux fils métal- 
liques partis l'un du pôle positif, l'autre du pôle négatif 
de la pile galvanique, plongent dans une dissolution 
saline, l'acide sera repoussé vers le pôle -positif, l'alcali 
vers le négatif; le premier se comportera donc comme 
si ses molécules étaient électrisées négativement , l'autre 
comme si elles l'étaient positivement. Pourquoi ne serait- 
ce pas précisément à cette électrisation qu'ils devraient 
ces qualités opposées qui se montrent lorsqu'ils se sé- 
parent, de même que les électricités contraires, neu- 
tres aussi longtemps qu'elles sont réunies, ne manifes- 
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tent leurs propriétés que lorsqu'une eausè quelconque 
les polarise ? Mais en appliquant successivement ce pro- 
cédé galvanique aux diverses combinaisons^ on trouve 
souventquela substance qui jouait dansFunelerôle d'un 
acide, joue dans telle autre celui d'un ajcali^ et M. Berxé- 
lius a dressé une liste où toutes les substances connues 
sont rangées selon leur plus ou moins de tendance vers 
l'un ou Fautre des pâles électriques^ ou^ en d'autres tei^ 
mes, selon leur plus ou moins d'acidité ou d'alcalinité 
i^lative, table d'après laquelle on juge aisément de leur 
tendance mutuelle, car, daus cette ipanière de voir^ 
leurs affinités mêmes, et la force avec laquelle elles ^ 
s'unissent, sont proportionnées aux difCàrences da leur 
électrisation. 

Cette application ingénieuse de la théorie électrique 
à celle des affinités s'appuiera encore sur les belles 
expériences de M. Becquerel, où l'on voit qu'aucune 
action chimique ne s'exerce sans affecter rélectromè- 
tre ; ce qui, pour le dire en passant, donnera probable- 
ment un jour l'explication des phénomènes jusqu'ici les 
plus inexplicables de l'atmosphère. • 

Nous voilà arrivés, en quelque ^He, 4 tout ce que 
la science a de plus élevé et de plus délicat ; mais il p'est 
aucun de ses degrés où elle ne soit féconde en applica- 
tions immédiates sur cecbemin, N*Davy paraît m avoir 
découvert ei)core une et tout à lait admirable, he cuivre 
dont on revêt la carène des vaisseaux était changé en 
vertrde-gris par la décomposition de l'eau de la m^r ; et 
dans une marine aussi nombreuse que celle de l'Angle- 
terre , son renouvellement coûtait chaque année des 
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millions. M. Davy, réfléchissant que^ lorsque dans les 
expériences galvaniques on met le cuivre en contact avec 
le fer^ c'est ce dernier métal qui s'électrise positi vement, 
en conclut que, si Ton plaçait, d^espace en espace^ des 
morceaux de fer sur le cuivre, ils attireraient seuls l'oxy'^ 
gène de l'eau, se rouilleraient seuls, et laisseraient le 
cuivre intact. C'est ce qui est arrivé : le fer a été corn- 
' plétement converti en rouille, et le cuivre, après les plus 
longs voyages, est demeuré comme si on venait de l'ap- 
pliquer. Si ces effets sont constants, une seule idée heu- 
reuse aura été le germe d'une économie immense. 

Ainsi Télectricité, qui dominait déjà la météorologie ; 
l'électricité, qui, d'après les belles expériences de 
M. Œrstedt, si ingénieusement développées par M. Am- 
père, se lie aujourd'hui d'une manière intime aux phé- 
nomènes de l'aimant et du magnétisme terrestre, sem- 
ble prête à soumettre à ses lois ceux de la chimie. On 
peut se croire au moment de voir la chimie s'élever au 
même rang que la physique, et cet espoir est d'autant 
mieux fondé , que déjà d'un autre côté elle parait pren- 
dre une rigueur toute mathématique. 

Pendant longtemps on n'avait donné que peu 
d'attention aux proportions selon lesquelles les substan- 
ces simples entraient en combinaison ; et même encore 
assez récemment feu H. Bertbollet avait cherché à éta- 
blir qu'elles, peuvent s'unir en des proportions sans 
nombre, et que si leur action mutuelle s'arrête à des 
moments donnés, c'est par des causes étrangères à leurs 
affinités. Mais dès ce temps-là H. Proust chercha à faire 
. voir que cette proposition n'est vraie que de certaines 
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dissolutions où la nature des composants ne disparaît 
point y comme sont ^ par exemple, celles des subs- 
tances salines dansTean; mais que toute union intime, 
tout produit caractérisé se forme sur des proportions 
fixes. H. Dalton , M. Wollaston, portèrent cette vérité 
jusqu'à la démontration ; ils établirent de plus que lès 
quantités d'une substance qui peuvent s'unir siiccessi- 
vement à une autre pour former ces produits caracté- 
risés, s'exprimen t par des nombres entiers et par des nom* 
bres assez simples. H. Gay-^Lussac a rendu cette loi cer- 
taine pour tous les gaz. Leurs combinaisons se font par 
des multiples d'un même volume : deux volumes d'azote^ 
par exemple, donnent^ avec un volume de gaz oxygène, 
le gaz nommé oxyde d'azote, avec deux le gaz nitreux, 
avec trois un acide découver t par H. Gay-Lussac, et qu'ila 
nommé byponitreux, avec quatre l'acide nitreux ordi- 
naire, avec cinq Tacide nitrique . C'est sur ces faits que 
s'est établie la théorie des proportions définies , théorie 
d'où Ton déduit par des calculs faciles, et en admettant 
quelques hypothèses probables, les nombres et jus- 
qu'aux pesanteurs relatives des particules de matière, 
des atomes qui composent les corps de chaque espèce; 
et même, si la proposition de MH. Dulong et Petit se 
vérifie, que tous les atomes pris isolément ont la même 
chaleur spécifique, elle fournira un moyen d'en déter- 
miner les nombres sans hypothèses. H. Berzélius, au 
moyen d'une suite immense d'analyses, a tiré de cette 
doctrine, pour le règne minéral, un système complet 
et tout nouveau, qui a achevé de faire de la minéralo- 
gie une science entièrement chimique. M. Mitscher- 
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/ lich rit appliquée à plusieurs phénomènes de la cristal- 
lographie qui avaient échappé à M. Haûy, et dont les 
théories de cet homme ingénieux ne rendaient aucun 
compte : mais elle a surtout exigé une refonte générale 
de la nomenclature chimique. Au lieu de cette dénomi- 
nation vague d'oxyde que Ton donnait aux premières 
combinaisons de Toxygène , il a fallu en imaginer qui 
marquassent le nombre de volumes d'oxygène qui est 
entré dans chacune; de là ces termes de protoxydes, de 
deutoxydes, de peroxydes. Les acides sont dans le même 

w 

cas : au lieu de ces adjectifs en eux et en iques, que la 
chimie d'il y a trente ans croyait devoir suffire, on a été 
obligé de créer d'autres modifications, aussi nombreu- 
ses que celles des acides eux-mêmes. Ainsi le langage de 
la science a dû changer comme elle, et des expériences 
innombrables sont devenues nécessaires pour adapter 
ce nouveau langage à sa destination. 

Que ne nous est- il possible, dans le court espace de 
temps qui nous est accordé, de faire connaître tous les 
travaux particuliers qui ont concouru à ce grand travail, 
ou seulement de nommer les hommes habiles à l'ar- 
deur persévérante desquels on doit cette longue série 
de faits dont nos prédécesseurs immédiats soupçon- 
naient à peine l'existence ! Qu41 me soit permis du 
moins de citer en peu de mots les plus remarquables de 
ces faits et leurs applications les plus utiles. 

C'est surtout par une étude plus approfondie de la 
chaleur et de son emploi que les arts industriels ont reçu 
cette impulsion admirable qui leur assigne aujour- 
d'hui dans la société une place si peu prévue par les 

ÉLOGES IIISTOR. — T. III. 20 
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anciens politiques. Je ne parlerai ni des machines à 
vapeur^ ni de Téclairage par le gaz ; ce sont mainte^- 
nant des inventions devenues Yul^dres. U n^est plus 
personne qui ne sache que nous leur devoBs et cei 
étoffes commodes dont se couvre le pauvre^ et cette 
belle lumière dont il jouit , et ces moyens de transport 
qui répandent partout la richesse ^t la vie. Les essais 
hardis de M. Perkins en ont porté les effets au degré 
le plus étonnant. Toutea les distances sont abrégées^ 
le danger même s^ réduit presque à rien ; quelques 
magasins de charbon rendent les vents indifférents au 
navigateur : ils font mieux ; ils mettent désocmàîa ks 
peuples paisibles à Tabri des attaques de mer, et pais* 
lysent Tun des plus puissants instruments de domina* 
tion exclusive et de tyrannie oommwciale. 

Je considérerai aussi comme d'un usage vulgaire ees 
procédés imaginés par M. Leslie , et qui , en favonsant 
au moyen du vide le refroidissement par révaporation^ 
nous donnent de la glace au milieu de T^ et dans 
les climats les plus chauds. Mais je dois mentionna 
plusieurs découvertes relatives à la chaleur^ qui , bien 
que moins généralement connues^ pré^ntrat on grand 
intérêt d^utilité ou de curiosité. 

Lavoisier avait conjecturé que tous les corps se va<- 
poriseraient si Ton pouvait suffisamment augmenter la 
chaleur ou diminuer la pression de ratmos^hàrè , et 
réciproquement, que les gaz, même les plus élasti- 
ques^ reprendraient , par une pression et fwr un froid 
suffisant , la forme liquide et même la forme solida 
Cette vue de l'esprit a été convertie en fait par M. Para- 
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dey> qiliy en faiiaoat nedtre ces gai sous une forte pres- 
sion ^ dans des tubes dont ils ne pouvaient sortir^ les 
a rendus liquides. Jusqu'au gai aeide carbonique (rair 
fixe) a été vu sous cette fonne. Dans èet état , leur ten- 
danoe à sa dilater est une force prodigieuse dont on es- 
pÈK bien aussi tirer parti pour les besoins de Thoaime. 
M. ilrqnel vient ^ dit-on , de remployer dans des ma- 
eliines avec autant d'efficacité que d'économie. 

Les malheureux qui vont péniblement arracher au 
sein de la terre ce diarbon y source de tant de commo- 
dités > étaient exposés dans leur sombre séjour au 
plus terrible des dangers. Des explosions soudaines, oo- 
easionnéeB par l'air inflammable qui s'allumait au feu 
de leurs lampes, les faisaient quelquefois périr en grand 
nombre. La chimie, pour laquelle ils travaillent si uti- 
leixient, las en a garantis à toujours. Teniiant avait 
fiemaarqué que la flamme ne communique point êon 
incaodeaoence lorsqu'un corps quelconque , interposé 
antre eUe et le combustible y refroidit sa surface. Davy 
a suivi cette observation, et,par une suite de vues ingé* 
ttieuses, il est arrivé , contre un si grand mal ^ au re- 
mède le pius simple : la flamme entourée d'une gaze 
métallique n'a plus incendié l'air inflammable , et dès 
lors les nûneurs n'ont plus couru de risques qu'autant 
qu'ils l'ont bien voulu. Depuis les mines de TAngle*- 
lerre jusqu'à celles de Hongrie et du Mexique , il n'est 
point' de Camille employée à ces tristes travaux qui 
•n'ait à bénir en quelque sorte une providence dans cet 
hoiàme de géniç. 
• Lés expériences les plus curieuses se sont offertes i 

20. 
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M. Davy dws cette recherche, et ceux qui rpi?,4. pour- 
suivie sous le rapport purement scientifique en ont fait 
de plus singulières encore. H. Dœbereiner^ par exem^ 
ple^ en iaisant passer sur un peu de platine 9pongi^ux^ 
tel quUl se précipite de sa dissolution, dans Feau ré^- 
gale , un mélange d'oxygène et d'bydïogène , a vu 
que ce simple contact combine les de^x ga? et produit 
une chaleur telle que le métal rougit^ Rien ne parait 
plus étrange que de chauffer ainsi jusqu'au rouge p^r 
un jet d'air froid y et rien ne semble moins d'aACoipd 
avec les théories reçues. filM. Thénard et Dulong ont 
reconnu cette propriété à divers degrés dans d'^utrç$ 
substances métalliques. C'est un de ces phénomèn/es 
dans lesquels la présence d'un troisième corps favorise 
par un pouvoir mystérieux des, combinaisons amc^qp^çL- 
les ce corps demeure étranger , ejt qui apnonceot • })içn 
sûrement un nouvel ordre decaji^es à étii4i^* ■ . .; 
Ua autre effet d'une grande chaleur, déçp^yertp8^' 
M., Mitscherlich ^ etqui est de la plus grande . ifîQpoxr^ 
tanpe pour la minéralogie est pour. la. théprie ^e }a 
terre ^ a'est de faire cristalliser les subsrtapcçs jpieixwî 
SCS. On »e concevait pas quel pouvait avoir éit^lp. dis? 
solvant de ces éaormes masses de granités.^, de. por<- 
phyreS; qui constituent la base de nos grandes c^tnes 
de ii^ontagnes^ et comme la grosse charpente da globe, 
Mn Wlitscherlicb , en exposant à la , chal^i^r ^es haut^-r 
fowneaqxles mfitières trouvées par l'analyse dans plft-j- 
si^ur3 des espèces de cristaux qui entrent dans. la:. çofl^- 
position de ces masses, a vu ces cristaux se reprocjwfjfe 
ÇLvecieura formes et,leii|:^.cfkraq^res. Il ej refs^i^ .^jjij^v ^e 
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ràrrtJ)hîbole, du mica, de Thyàcinthe. On ne peut 
donc plus guère douter aujourd'hui que la masse pri- 
mitive du globe n^ait été d'abord en fusion et même en 
vapeur; 'et les suppositions, assez gratuites dans leur 
tempo, de Descartes , de Leibnitz et de Baffon , elles 
conjectures déjà mieux appuyées de faits présentés plus 
récemment par M. de Laplace, trouvent dans ces expé- 
riences une confirmation inattendue. Elles en trouvent 
une autre dans celles. que M. Bergère vient de faire , à 
la pï^ëfe de M. Arago , sur la chaleur intérieure de la 
terre. Les ptiità connus éons le nom à^ artésiens sont 
"ceux ofii Ton ne découvre Feau qu'à une assez grande 
pTofbndeui^^ mais où , une fois que les couches qui Ty 
retenaient sont percées , elle s'élève rapidement près de 
lasai*fàce. La chaleur de ces eaux, mesurée ali moment 
où elles viennent die monter, s'est toujours trouvée su- 
périeure à celle des caves ou à la chaleur moyenne du 
pa^s, cé'qui annonce que la terre a une chaleur propre 
in'dé^ndante' de celle qu'elle reçoit du soleil, et qui 
e$t Jirobablèmént un reste de sa chaleur originaire. 
Eûfirn les lois dé là transmission dé la chaleur solaire 
dans l4ntéi*ièur dii globe, et celle &e la déperdition dé 
la èhaleur qni en a pénétré la masse, telles que les a 
déebttvierteS'M: Fôurier, s'accordent avec les expérien*- 
céfeiy»éleh donnent une théorie complète. On voit parl^ 
qu'il ne faut jamais mépriser les conjectuî*es même les 
pïlti hâsàïdéè^ des' hommes de génie. C'est un de leurs 
privllé^é^ , que là vérité leur apparaît souveût jusque 
^âhktetir^ rêves. 
' Au •rtotiibrè'des'découvertes'les plus piquantes de ces 
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derniers temps es* celle de l'eau otygénée, do, ^lon 
le ttoilWau langage, du deutoxydè d'hydrogénée, faite 
par M. Thénard. Il eut parvenu à combiner avec Teaa 
plus de 400 fois son volume d'oxygène, et il ft>rfne 
ainsi un liquide qui ne g*le point à plus de SS^ degrés 
de froid, qui attaque vivement la peau aVec titi pico- 
tement insupportable, et qui est près d'ane fois etdeiâfe 
plus pesant que Tean timple. leté ênt des métaux trè»» 
oxydables, rarsènie, par exem^é; il les brâte svm 
lumière, et donne le spectacle curieux d'un incendie pro*- 
duit par de l^cau : une goutte suffit .pour cela. -Au eon^ 
traire^ sur de Tor, de Targeni, du platine, roàygàne 
devient «ubiten^ent libre avec explosion , et rend 
1 Vau à son premier état «ans que le métal iM>it ^tltéré-; 
et ce qui n'est pas moins extraordinaire, les oxydes* de 
ces mêmes métaux prédissent cet effet avec e^^oi^ plus 
de force, et se réduisent. La plupart des^sulfures naétàlli- 
ques sont transformés en i^lfates par cette eau oxygénée, 
et M. TfaéÉiarden a fait tine belle applicatidÉ po«r res- 
taurer des dessins où les blancs de céruse sont tioir<^, 
ce qui estTeffetdu soufre répanda acdidiBOiteSleni^irt 
dans l'atmosphère. On l'applique même aux tableaux A 
l'huile; mais <ee jne ces expériences ont deplua iinpor- 
iant, c'est qu^eHes font connaître encore une de œs 
combinaisons dont les éléments ne eo^ peîlit. céui^ 
par les^finités ordinuive». i • i«» • 

Je ne rappelerai point ibi les aùmbr^use» sttb$ta»cës 
minérales^ soit ntétalliq^s^, sèit «adinto, <)uê liâdiiinie 
a continué de mettre au jo\îr. La plupart de desdéemi- 
vertes étoient dans la ligtoe 'de son êtnetonneiriariebe^^ et 
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le détail m'en conduirait beaucoup trop loin. Mais 
une méthode d'une grande puissance qni rentre à 
juste.titre dans mon sujet, parce qu'elle a donné une 
tace nouvelle k la branche de la chimie jusqu'à présent 
la plus vague et la plus obscui^e^ c'est celle qu'ont ima- 
ginée MM. Thénard et Gay-Lussac pour l'analyse des 
substances organiques. Us les brûlent en leur fournis- 
sant tout Toxygène nécessaire pour les convertir en 
eau et en acide carbonique; ensuite, mesurant ce 
qu'elles en donnent, et retranchant l'oxygène qui leur 
a été foQarni> on a la proportion exacte de leurs éléments 
«n«flMiK)iie^ en hydrogène et en oxygène préexistant. 
Quand ce nont des matières animales on animali* 
sées, Faoete reste libre, et se trouve mêlé à Tacide car- 
bonique, dont on le sépare aisément. A cette méthode 
s'est jointe oelle que M. Chevreul a employée pour l'a- 
nalyse des corps gras : U les a vus se convertir en aci- 
des par la présence des alcalis, et a rangé les savons 
dansia classe des sels ordinaires. L'on peut dire qu'an- 
jourd^hui, par les travaux de ces chimistes et de ceux 
qui ont adopté leurs procédés, l'analyse des matières 
< organiques est devenue aussi positive que celle des ma- 
tières minérales ; et c'est ainsi que la chimie se rappro- 
'Che de soa dernier but, et se lie à la science de la vie. 
'Mais, il faut l'avouer, l'intervalle qui les sépare est en- 
core immense. Toutes les innombrables substances 
. dont l'action mutuelle entretient ce spectacle si admi- 
<rable et si n^ompliqué de la nature vivante, ces subs- 
tances qui^ hors du corps qui les a produites, sont en- 
core si étonnantes dans la variété de leurs effets, soit 
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comme aliments délicieux, soit comme poisons effroya^ 
blés, soit comme objets ou instruments d'arts si nom- 
breux, et si divers, ne différent entré elles, pour la 
chimie telle que nous la possédons, que par la propor- 
tion de trois ou quatre élémentis^'Un pf u^lus ou un peu 
moins d'hydrogène ou de'eari3ibne, voilà tout ce qui 
distingue maintenant pour nous cette strychnine qui 
tue comme le tonnerre, et ces fruits savoureux et 
salubres qui font les délices de nos tables; et ce qui est 
plus étonnant encore, c*est tout ce qui distingue ce 
sang qui porte partout la nutirition et la vie, ces nerfs 
qui nous rattachent à la nature extérieure, ces muscles 
qui nous donnent Tempire sur elle. Ce sont là des effets 
plus grands que leur cause apparente; raison bien 
suffisante de croire quUk ont encore deS' causes icaehées/ 
Un gffand pas reste donc à iaire) et probahfeaiiMii: 
le plus difficile de tous ; mais qui vofiidmi eïi: idâsespé*. ' • 
rer, lorsque déjà tant de pas ont été &iis? Dam? dette 
nouvelle oarrière, la chimie devra^ maircèâr. âp^^uyée 
sur les scieiices de la vie, qui elles^inëme&oaiftMpsâs^iifii!' • 
essor bien remarquable, • • î .• ^ . | =u ^ :• -i 

ie profiterai -d'une; autre ocossrion poué eai ddnnen' i 
Peiqposé, ô t pooaf remplir ainsi ieœrcfte'desisqicHiees'' 
dont l^histoire m -est o<i»QfiFée; - '> ' ^ iJ •• 'i" »-^'>' < 
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DE RICHE 



li\ X^tfJ^ .i^4N:^.<}ÉN^IUL«.D& LK société. HUI^HATHIQVE I>C PARIS, 

Li: \3 DÉCEMBRE 1797. 

Messieurs^ 

Y^us > yonezr dientehdve oembieii d -hommes précieux 
aulmefilBë&eiàirtlDitiQ 1a Société phikymàthique aper-i 
dusfiieDâfiintivslBÎxideirBièi^s années: elle a désiré qu'il 
fût fàii dans icètte'Séaûee une cqefition plus particulière 
deJI< Rpqhe^ir^mida ses fondateurs^ que la mort lui a 
enknré^ps^B semestre^ La; plupart deëbèœiDes qu'elle 
regrette ont joui pendant leur vie de la. célébrité -que 
leur)!<»ntrvai»i \»uwf tra/vaux : ils appartenaient k den 
socâéléfi>qBi^0iiiA^àjrându.à leluftr ménuMire le trâbidt 
d'éloges qui leur était dû ; la gloire de qaelquefr^UBS était 
même devenue populaire^ et leur nom , volant de bou- 
che en bouche /ne peut rien acquérir des efforts d'un 
orateur. 

Riche y au contraire, ce confrère si aimable^ cet ami 
si tendre, ce savant si laborieux, cet esprit si vaste, moins 
empressé de se faire une réputation précoce que d'en 



314 RICSE. 

assurer la durée ^ avait passé sa jeunesse à préparer les 
travaux de l'âge mûr ; il s'était ensuite dévoué à une 
entreprise longue et périlleuse : Tardetir avec laquelle 
il se livrait à ces^oins y a mis un terme prématuré; et 
sa mémoire ne subsistemit bientôt qte dans le coeur 
de ses amis, s'ils ne s'empres.saient de lui ériger un mo- 
nument qui attesté en même temps, et ce qu'il était, et 
ce qu'il serait devenu. 

Les matériaux de ce monument seront ses ouvrages 
mêmes : c'est Riche que vous allez entendre dans la 
plus grande partie de ce récit; ses manuscrits en font 
la base, et c'est surtout d'après ses journaux que je vous 
raconterai cette partie si intéressante de sa vie, ou, par- 
courant des espaces immenses de mer, visitant des terres 
iftoonnn^s, il était sans cesse occupé de ses confi?ères; 
il ne pensait qu'à revenir au milieu de vous, et à vous 
apporter les preuves honorables du zèle avec lequel il 
avait rempli sa mission. 

Cette fiorte d'éioge doit être bien puissante ; vos oœors 
seront safis d^ute plus émus en entencfe&t les paroles 
de votre ami , en lisant les derniers caractères <qa^l a 
tracés , qu'ils ne pourraient l'être par les fleurs d'une 
vaine éloquence. 

Dans ee triste devoir que nous venotis lui tendre , 
nous Taurons, pour i^nsî dii^e^ rappelé à la vie pour 
q'uelques instants ; zwms l'entendrons , nous croirons le 
voir au milieu de nous : heureux si nos vaina ^onr^ 
peur »ou9 jeter daas ses bi^s ne noqs rappelaient pas 
qu'il n'est plus qu'une omluMS fugitive 1 . . 

Glaude-Antoine-tiaspard *Rid)e> doeteuren médeoiite 
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dû laFaealté de Montpellier ^ membre de TAcadëmie des 
seàences de cette ville et de celle d^Édimbourg^ de la 
Société d'histoire l^aturelle de Parh et de la Société phi* 
lomathiqttè, naquit A Chamelay, prè.^ Lyon, le 20 Août 
1768, de N. Riche, substitut du procureur général du 
Pei4eaient de Bombe». Il était frère cadet de M. de 
Vtùny, membre d« la première classe de llnirtitut et Vun 
de nos plus illustres confrères. 

Il fit ses premières études au collège de Touassay : 
c^était \iTï établissement militaire )où Ton donnait aux 
jeunes gens une instraction plus variée que dans ces 
instituts anciens, dont le plan , formé à nne époque où 
nous étions encore barbares, n'avait point suivi l'esprit 
^néral dn siècle dans ses perfectionnements , et dans 
]es(fttels l'étude des langues et des lettres remplissait 
seule les premières années de la jeunesse. 

Rîohd y prit le goût des connaissances réelles dont on 
lui avait présenté les premières bases, et ce goût pré* 
valut sur les intentions paternelles et sur les attraits de 
l'ambition. Son père, qui le destinait à la robe, le mit 
À Lyon eheïi tt«i pwcureur : il y travailla quelques an- 
nées; mus la mott de son père le rendit à la liberté et 
à ses inclinations. 11 quitta précipitamment Lyon , et 
vola è Montpellier; pour se livrer entièrement à sa pas- 
BMM^ peur Tétude de la ttature, qui était alors en grande 
vîguevr dans cette école. Uniqtrempent rempli de cet ob- 
jet, H négligea tout le reste, et arriva à Montpellier, te 
t jiaiHet i W*> sans avoir pris aucun arrangemeiit pour y 
subvenir à ses besoins physiques; mais madame Prony, 
dont répoux était alors en Angleterre, eut poâr lui des 
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soias demère^ qui lui épargnèrent les peines aa!itquelle$ 
son imprudence Texposait^ et Riche en a ressenti une 
reconnaissance dont les tendres expressions ont été les 
dernières paroles prononcées sur son lit de mort: ' 

Ce premier trait nous fait déjà apercevoir dans notre 
ami oet ardeur de volonté /cette patience du besoin et 
des souffrances, qui caractérisent les âmes fortes detf-^ 
nées auK grandes choses. Le besoin d'une ooenpatiôb' 
continuelle^ produit par une activité exaltée^ est le pritt^ 
cipal mobile de ces sortes d'esprità , et cette actirvîtétie' 
se contente pas toiqours d'une seule passion ; celle delà' 
gloire vient ordinairement la première. Celle-là èât 
tranquille, persévérante ; elle use par ses efforts , mais 
non par ses jouissances : aussi ^ si elle était seule, n'é- 
puiserait^elle peut-être pas sitôt ce corps qui semble être 
Taliment préparé parla nature à la flamme de notrcf 
activité. Mais cesàmes privilégiées^ destinéestàjete^ un 
édat si vif, semblent avoir encense ce rapport avec les 
corps combustibles, qu-il ne faut qu'une étincelle pour 
y exciter de nouvelles passions. 

Ardent^ vif et sensible, comme Tétait Riche, il ne pou- 
vait échapper aux tourments de Tamour ; il les éprouva* 
avec violence , et leur effet , joint à celui de son ardeur 
pour l'étude , fut*très .nuisible à sa santé. Il contracta 
dès lors les germes de cette maladie qui nous r>a en* 
levé au moment où il nous rapportait les fruits de tènt' 
de travaux. Mais, si son cœur fut passionné , il 'f ut iiou*: 
jours noble et grand; il ne vit dans son :a*Éïobt'qtr'tài^ 
nouvel aiguillon à se rendre digne île la per^oâiie qui 
le lui inspirait , et souvent dani^ ses^ravëujlciil éfàlit ^ui^ ' 
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^DJPîié. p^r rioM^e de celle à qui il espérait les offrir 
que par la gloire qu'il en devait tirer, ou plutôt cette 
gUfira n'avait 4 ses yeux d'autre prix que celui de le 
conduire à la main de son amie» 

Ce fut mèuiQ un des motifs qui lui firent entreprendre 
sqn voyage :; Ou j'y périrai , disait-il , ou j'en rappor- 
terai une réputation qui déterminera peut*ôtre ses^ pa- 
reuis* Mais les événements publics ont fait cbanger, 
p^ndfai3tt son absence ^ la fortune de ceux qui s'oppo- 
saient à ses vœux ^ et il a eu à s(>n retour la douleur 
d'apprendre que le chagrin et le malheur avait fait 
périr jcelle pour laquelle il eût été si heureux de se sa- 

Pendant un séjour de trois années à Montpellier ^ 
B^iche s'appliqua • principalement aux sciences accès* 
mfi^ à[ la. méd^ine ^ et surtout à l'histoire naturelle 
et fà Ja .physique - il y soutint plusieurs thèses, et sur- 
tp^t,u^e isur la chimie des végétaux ^ pleine d'expé- 
rje|ice3,âj3sénieufies; il se distingua tellement qu'au 
mois de mai 1787 l'Académie desr sciences de cette ville 
1^. fii^ j$an asâocié correspondant, par une dérogation 
^pressp. à $4$ règlements, qui lui défendaient d'ad- 
mettre aucun étudiant en médecine. Il fut reeu doc- 
t^W, avec la plus grande distinotion , en juin 1787. 

,Sa spnté emp^ranft totyours, il fut obligé de se re- 
tifepi dansisa famille, aupirès de Lyon : le repos de 1 -es- 
prit rCjt du.; cceur, rusAge du lait, et surtout les soins 
l^ç^çf;^ .et emplisses, de deux sœuts chéries , lui pro- 
c|)rf^re^jt quelque.; soulagement , et il se crut en état 
d^yje^in Ci^pJinuQPi ses travaux à. Paris» 
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Lês liaisoQs qu'il y forma avee d^ jèQMs gefts que 
ridentité des goûts et d^ caractères lui altâ^hèvent 
et à laquelle cette société doit sa première origiDe; 
les secours de tout genre qu'il y trouva > et au?tottt 
la noble émulatioD dont cette ville est le oeAfre> lui 
donnèrent encore plus d'ardeur ppurTétiidef généra* 
lisèrent ses vues y et , à eu jug^ par ce qui noua reste 
de lui, en auraient fait Tuu de nos plus grands natu* 
ralistes^ si le sort ne nous Teùt enlevé trop tôt. Les mén 
moires que Las sociétés dont il était membre conMv 
vent encore dmos leurs archives , peuvent l'empreinte 
d'un génie élevé qui embrasse dans toute leur gtoé* 
ralité les questions qui l'occupent y et qui sait en ap- 
percevoir toutes les faces . 

C'est ainsi qu -il se montre surtout dans ses mémoires 
Smr la elamficaiion dw élres naturêh par lMr$parlie$ 
inlérieure$ , et mr un iytiime naturel dtê lartès : on y 
voit en même temps l'observateur laborieux qui À^é- 
tait pas arrêté dans son travail par sa mauvaise santé, 
et qui savait consacrer aux objets en apparence les plos 
minutieux tout le temps et toute l'attention âont ils 
étaient dignes; tels sont ses mémoires Sur les tmimau» 
mieros€0piqu€s il sur les eoquillagêê péêrifié» de» emirans 
de Paris. 

On aperçoit dans d'autres ouvrages le physiieien 
ingénieux , le métaphysicien profond , l'écrivain élé-^ 
gant; mais presque tous sont perdus pour sa glolt<9; 
parce que^ emporté par la vivante de son imaginatron^ 
il se donnait à peine le ^in de tracer coippiétement ses 
idées y et que dans beaucoup d'endroits on ne trouve 
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que des abréviations doat lui seul avait la olef. 

Les talents de Riche et sesqualitéi» aimaUes lui con- 
cilièrent particulièrement restime et Taifection de 
(feux dcB hommes les plus remarquables de notre 
siècle, Fabricius et Vicq-d'A«yr. Le premier ne parle 
encore aujourd'hui de son ami qu'aveo les expressions 
des plus tendres regrets* Yicq-d'Azyr l'assoeia à sestra* 
vaax> et doit 4 son assiduité une bonne partie de ce 
qu'il a publié dans rEncyclopédie méthodique ; on 
peut même dir^ que, sams ses secours» il n'aurait 
peut^ètfe pas entrepris un pareil ouvrage : plus anato* 
laiste, plus physiologiste que Riche, il était beau- 
coup moÎQS naturaliste; et j, ne connaissant point assez 
le tableau général des êtres, il avait besoin d'être guidé 
danis Qe labyrinthe par un homme en état de lui in- 
diquer à quelles espèces il devait principalement ap- 
pliquer son scalpèL 

Mi Daubeuton lui avait rendu ce service pour les 
quadrupèdes et les oiseaux i Riche le fit pour le reste 
du règne : c'est lui qui est Tauteur des tableaux méthq^ 
djques qui précèdent Tanatomie comparée ^ celui où 
les êtres son% classés d'après leurs divers degrés de 
composition ; et C6ûx qui présentent les vers et les in- 
sectes considérés sous divers rapports, durent être bien 
aeauetlliades naturalistes philosophes, et le furent, eu 
effet, dans un temps où les idées sur laquelles ils repo* 
sent n^étai^it point encore familières» 

£{ous &vons encore aujourd'hui les brouillons ori- 
ginaux de oes tableaux> écrits et corrigés de la main 
de Riûhe. 
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AusBÎ Vioq-î-d'A^yf loi TëiidiifiLtoygo«rs<«œ>ô^tiee 
éclataûte : il le loue pluËidars ifoîsHdi^QS ism^éoiâts^j» «it 
il avait oontame de dîi^e qiae^e «omtsluiqiai l$.f^p»^a- 
oerait. U était bien loîaideveiroirû<al0rs^q»# Kû^ 1^(^- 
YFait de si^près dfii8la«tûmbt> :i. ;[• >" ^t >>i 

Cependant ïadr de - Baris ne ise towirait .|»^ii|jt m laj.f ^ 
rable à Riehe; sa pûîMAe ^m;<^«iBaitdea/&oiftffrasdjes 
que la certitude de lëttrs suites fttoe^te^ aiggfissaihieii- 
oôre.:Ses.amiâiie vîirentde rfsssouisee pour lui .quQfdMs 
un changeiBent'de climai<el ils flaîskent j:'€p^$iato<]dii 
voyage àéoséiÀ par rAssemblée 0(Hk$tHuMfo)!pwr le 
déteFminer à : quitter. ee^fvUb. Cta isaiW) flU( e%|^ïiqHe 
Taie • de la mer» dan» les -. ^pe^jp obai^^. ,^t ,^xw 4fs H^* 
mèdes les plus: efiiôaiees' Oaut^er ]^ (Oi^la^je^i ^, |p«|if ripe 
mi que du moins il en reiarfde.s^i^bl^fii^eniif r^ M^^e 
destmotivet Uâ ne baUocèf eut ^uQi , pa^^^tri^^ V^^>oir 

de le sauver et leplaisr de;JQUJ#(de4^/$pqijéiâr{|i^4fJ(^^ 
quelques instants» qu'une, pei^e, [>DQçhaiaeiiÇJt{^T prévue 
aurait rendu si doulerureHuc- . , .«l, n i i ,•.;, / ,..^ 
. La Franoe/ voulant sq' monter .lajdiga^' itmi^4^ 
r Angleterre dans, las #otrept»$es / qm pqt . j^opr .çiig^t 
raccroissemeat des soieiiee^ ei, Ip it^-^^p^, de 4'l^i|(Qa- 
niié» avait en voyélApeyrouseidaiis, lai ^^ di^!SA^4.^ui^ 
y reconnaître lefs t^res que i'imuiQi?!^ Qppk u'^y^^IHi 
visita. Pàrti.^n lïSft, ,ildeyajit}è1|î€j 4^ çf tonic,edj^ ^^ : 
trois aimées' s'étaieut ;écoulôe€;> ' fà ^ «u'.awt j^ui^ ^- 
euiie nouvelle-^e lui depuis $0Qidépai;|;4e Qi^aj^tyrrO^fy- 
Il était bien pirobable^^et i la ,9uit§; l'a f^itf.vpî«»..qii|il 
avait péri sur quelque roahef Q[Uiparique\<^u04Qnipé1^; 
mais il était possible s aaisÉi qu'il eût abor(j^)S.u£jqQe)q¥e 
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cèle 4és8Eie^ et q\x\l attêisdlt là les secours ([u^un heu- 
'i^uxliasard'luî préseoterait* L'humanitë voulait qu'on 
ehercbàt às-en aésureT) et la gloire de la nation exi- 
geait cpi'od envoyât une nouvelle expédition pour re- 
faire ce que son malheur l'avait empêché de terminer, 
là'i^mété deë tiatii'mlistes le proposa à TÂssemblée cons* 
tit^atitéy «amoia de janvier 179i| ^t dans ces premiers 
tenlj^s^ delà révoluticftî, où tout ce qui était grand et 
he(m 4tait aéGUfeiili avec enthousiasme^ ce projet fut 
^ppla^di p(»r toutes- les classes de citoyens. 
- OndesUnaà'Cétte expédition deux gabares que Von 
lîtanëiâ - }af Recherche et TEspépanoe : d 'Entreeasteaux 
ïfïiolïtà lèt 'première en qualité de commandant en chef 
dePexçéSiti^^n ; il avait sous lui d'Hermini d'Auribean, 
'(^àlilâ^'ikipitaiiie' de* pavillon y Crétin r* lieutenant^ etc. 
• Huôri, elâpitàine de vaîsseao, commandait la Re- 
'èbet*ehe; il avait soi» lui Trobriant, lieutenant, etc. 
' Le- nlh)ist!*e de' ia marine, Thé venard, chargea la 
société des naturalistes de lai proposer les personnes 
propres àUJtrecberches relatives à l'histoire naturelle; 
' oeîle-^i' inVitsl ce^x qui voudraient entreprendre ce 
-voyage 'i' venir s'itfscJripe dans ses regifetes * 
' Oii pén»e bien que les offres de Riche furent accep- 
tées arec enthousiasme. 11 fut agréé par le ministre, 
atosl qûé'Mi làblllardière, botaniste déjà célèbre alors 
par tïà iroyagè en Syrie ddnt il avait publié plusieurs 
d^atféi&d:e pkfaté^ faites; M. Desobamps, qui avait été 
ptiéseÉté à la société paT le député Delàtre, rapporteur 
du décret qdi ordonnait le voyagé, et M. Blavier, miné- 
^iPàlogiste r 0!l leur adjoignit M. Lahaie, jardinier, et on 
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eut soin que les aumôniers et les chirurgiétis fuBseot 
des hommes au fait des sciences naturelles. M. Ven- 
tenat^ frère de notre confrère , remplit la première de 
ces fonctions sur la Recherche, et il se montra dans le 
cours du voyage un naturaliste très-zélé; l'aumôaief 
de TEspérance fut l'astronome Pierson. La ReeherdMi 
avait un astronome en titre, nommé Bertrand; maiS| 
s'étant fait débarquer au Cap, il fut remplacé, le reste 
du voyage, par M. de Rossel, l'un des officiers. 

Ce fut le 1*"' juillet 1791 qu'ils furent instruits du cboii 
du ministre. La société des naturalistes leur donna des 
instructions sur les recherches qu'ils avaient à faire ; ils 
en reçurent aussi de la Société de médecine* Riche, en 
particulier, médita longtemps sur le plan qu'il devait 
suivre. Ce plan existe encore* Il est extrêmement vaste, 
et il embrasse de la manière la plus complète toutes les 
observations que Ton pourrait faire dans un pareil 
voyage si l'on était secondé par les hommes etsurtout par 
le temps; il prouve à la fois l'étendue de l'esprit de son 
auteur, et son peu d'expérience sur les obstacles innoiiH 
brables que l'on rencontre dans de semblables expédi- 
tions : aussi dit-il quelque part dans ses journaux, 
qu'un voyage autour du monde n'est qu'un essai pour 
apprendre à voyager. 

Nos voyageurs partirent de Paris le â septembre t 
arrivés à Brest, ils firent un accord par lequel ils se 
partageaient les trois règnes de la nature, de maniera 
que chacun d'eux devait seul recevoir, classer et dé^ 
crire ce que les autres auraient pu recueillir dans li 
genre qui lui serait échu. 
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0^ appaceiUa le 38 septembre, à midi : Labillardiàre 
et Deschamps s'embarqoèrent sûr la Recherche ; Bla- 
vier et Riche sur l'Ëspépance. Ou mouillaà Saiate-Croix 
de Téûériffe, le 13 octobre. Le général fit fournir aux 
naturalistes les guides et tous les autres: secours néees*- 
saîres pour faire le voyage du Pic; mais les difficultés 
physiques eo empêchèrent plusieurs de terminer cette 
entreprise : Riche et Blavier restèrent suffoqués bien 
loin du but^ et H, Labillardière fut le seul des quatre 
q«» peut parvenir au sommet. Il a publié une relation 
abrégée de ce qu'il y a observé. 

Le trajet de Ténérîffe au Cap fournit à Riche un 
grand nombre de faits nouveaux concernant les pois- 
sons îet les vers» et leur anatomie. 

Ce fut dans ce trajet que les naturalistes donnèrent 
les premières marques de mécontentement. Plusieurs 
personnes de Téquipage voulaient faire des collections 
particulières , et cet abua enlevait à ceux qui étaient 
chargés de ce soin une grande partie des objets qui 
auraient dû leur revenir. L'attention que le ministre 
avait eue de choisir pour plusieurs des fonctions de Tex- 
pédition/comme celles d'aumônier^ de chirurgien^ etc. , 
des personnes versées dans l'histoire naturelle ^ afin de 
suppléer par là au petit nombre de œlles qui étaient char- 
gées en titre de cette partie, fut une source de discorde. 
Les- naturalistes voulaient qu'on leur rapportât tout ce 
qui se recueillait; leurs émules ^ qui auraient été privés 
des fruits qu'ils attendaient de ce travail , se cachaient 
d'eux ) cherchiskient à leur ôter la connaissance de ce 
qu'ils découvraient : de là des jalousies et des alter- 



21. 



324 RICHE. 

cations telles^ qu^au Cap les naturalistes demandèrent 
à être laissés à terre; mais M. Blavier persista seul dans 
cette résolution , que sa santé lui rendait d'ailleurs né- 
cessaîre. 

Ce fut le 17 janvier que l'escadre mouilla dans la 
rade du Cap. D'Enlrecasteaux, voulant favorisèi^ les 
opérations des naturalistes , les fit loger à terre aux 
frais du Gouvernement. Ils firent plusieurs excursions 
pendant un mois de séjour dans cette agréable relâche 
et Riche envoya de là à la Société d'histoire naturelle 
et à la Société philomathique des mémoires fort ins- 
tructifs et de nombreux herbiers. On conçoit cependant 
qu'un pays aussi peuplé et aussi souvent visité par lès 
Européens que le Cap, ne pouvait lui fournir autaiit 
de choses nouvelles que les contrées presque inconnues 
qui faisaient le but de Fexpédition. 

On quitta le Cap le 16 février; on passa le 28 mars à 
la vue de Pile d'Amsterdam/située, comme on sait, au 
milieu de la mer des Indes , à une distance presque égale 
du continent de VAfrique et de celui de la Nôuveïle- 
Holande. Cette lie vomissait des nuages énormes de 
fumée, et on distinguait des bouches à. feu d'une gran- 
deur considérable , mais toutes situées dans les terrains 
les plus bas : les flancs de la montagne étaient escarpés 
et nus; lès arbres que d'anciens voyageurs y avaient 
décrits ne s'y trouvaient plus. Riche concluait de ces 
observations que l'Ile avait été formée par un ancien 
volcan , et que les flammes qu'on y voyait étaient V^rup- 
tion d'un nouveau, dont les ravages avaient détruit la 
végétation produite sur les flancs du premier' : il ré- 
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gpetlait,q,vie le vent et l'épaisseur de la fumée eussent 
empêché toute relâche et Teussent privé de pouvoir 
vérifier ses conjectures. 

De là l'escadre cingla droit vers la terre de Vân-Die* 
^Qieï^^ qi^i fait la pointe la plus méridionale de la 
Nouvelle- Hollande, et elle mouilla dans la baie des 
Jempètesle21 avril. Un séjour de plus d'un mois dans 
ce pays,, encore presque entièrement inconnu , mit les 
naturalistes à même de faire des observations impor- 
jtantes, •Riche en particulier faisait de nombreuses pro- 
nienpd^s dans les terres : il examinait le terrain, les eaux, 
l^esiqrêts et, les habitations ; car les habitants eux-mêmes 
avaient fui, et ce ne fut que rarement et comme par 
hasard qu'on, put approcher de quelques-uns. Mais les 
débris de leurs repas, dans lesquels on trouva des 
ossements humains fraîchement décharnés , apprirent 
.qu'ils 4toieiit anthropophages, et Riche vit là, à son 
grand étonnement, querhomjne n'en est pas meilleur 
pour être plus près de l'état de nature. Ces peuples sont 
noirs et ont les cheveux crépus; mais leurs trais sont 
, différents de ceux des nègres d'Afrique. Ils ne paraissent 
point avoir de propriétés ; ils abandonni&nt leurs huttes 
avec autant de facilité qu'ils les construisent; il ne 
paraissent les employer que lorsqu'ils viennent pêcher 
sur les côtes : leurs grands arbres ne sont point propres à 
faire des pirogues, et ^Is n'ont que des bateaux d*écorçe 
à^eucalyplus ^ avec lesquels ils n'osent se hasarder au 
loin. ,0n sait aussi que leur pays ne produit aucun de 
ces amm9.ux propres à aider les hommes qui auraient 
su les dompter , en sorte que la nature semble avoir 
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condamné ces malheureux Papous à une faibieside et 
une misère perpétuelles. 

Cette pointe de terre^ qui ressemble beaucoup à celle 
qui termine l'Afrique par sa forme générale et qni en 
diffère peu par sa latitude^ présenta encore à Riche 
des rapports frappants avec le Gap par sa litiiotogie , 
ses roches^ et son sol, se composant des mêmes subs- 
tances et disposées d'une manière semblable. 

Mais ce fut surtout la mer qui lui fournit de nom- 
breuses découvertes. La pèche était abondante; ily 
assistait tous les jours , et il s'emparait de tout ce que 
la ligne et la seine lui présentaient de noureavi en 
poissons^ en mollusques , en coquillages : non con^ 
tent de les recueillir, il les disséquait, il en décri- 
vait Fôrganisation ; il faisait des réflexions sur letnrs 
rapports et sur leur physiologie, et cette portion ûe 
son journal contient beaucoup de faits neufs et pi^ 
quants qui seront bien reçus des naturalisteis. ' 

L'escadre quitta ce séjour intéressant le 28 «m 
1792 ; elUe traversa le détroit qui venait d'être dé- 
couvert par MM. Saint- Aignan , l'un de ses officiers, 
et Beaupré, ingénieur-géographe : ce dé^^oit mène 
de la baie des Tempêtes à celle de l'Aventure. L*es»- 
cadre en reconnut les positions , y fit de grandes 
provisions de poissons salés, et comme on y jetatt 
l'ancre tous les soirs, les naturalislès purent y feife 
de nouvelles récolles. Ce fut dans ce détroit que ilicbe 
reconnut une nouvelle cause de Pétaf lumifieiiii de 
la mer dans une espèce non encore diécrite de dûphnià 
très-phosphorescente. 
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On tourna ensuite aii nord , pour gagner \a Noa- 
velle-Calédonie ^ lie longue et étroite^ situé à quinze 
degrés à l'est de la Nouvelle-Hollande et presque paral- 
lèle aux côtes de cette grande terre. On en reconnut 
la o6te oeeidentale, qui ne Tavait point été^ et qui 
est très-périlleuse pour les navigateurs, par les nom- 
breux réeife qui en défendent rapproche* La Re- 
cherche pensa, môme s^ perdre le 20 juin : engagée 
entre des récifs^ elle tenta trois fois inutilement de 
virer de bord ; ce fut d'Auribeau y son lieutenant , qui 
vint^ tout malade qu'il était, commander la manœuvre 
et qui sauva le navire en faisant réussir une quatrième 
tentative. 

On peut remarquer ici ^ comme un trait de caracr 
tère singulier de cet homme qui a été depuis si fu- 
neste à Texpédition, qu'il fallut que le chirurgien 
vint le soUioiter plusieurs fois de monter sur le pont, 
et l'assurer que cela ne rincommoderait point. Il allait 
laisser périr le vaisseau et s'engloutir' avec lui , de 
peur de s*exposer à l'air en le sauvant. 

Us perdirent de vue la Nouvelle-Calédonie^ le 2 
juillet ^ sans y avoir pu aborder, quoiqu'ils en eus- 
sent été assea près pour en distinguer les habitants : 
Us se dirigèrent de là vers les lies de l'Amirauté , si- , 
tuées au nord de la Nouvelle-Guinée. Des bruits va- 
gues leur avaient annoncé qu'on y avait vu quelques 
habits et quelques ustensiles européens, et ils pen- 
saient qu'ils pourraient y apprendre des nouvelles 
des navigateurs qu'ils cherchaient. 

Ils virent , en passant , les lies de Salomon ou des 
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• 

-Arsaiides^ et ils reconnurent te partie otiest de^lfals 
cbîpél de BoDgain ville cm des Iksde la'TKéscnreFie. 
Ces Ues sont situées à Fouest <ie la lfo»veil&4iuiiiée. 
Ils ne communiquèrent qu^avec les habitants 'de ilUle 
Bouca^ nommée ainsi par Bougain ville > d'astoTOqoe 
ces insulaires lui firent entendre. Ce sdnt des hmtime& 
très-basafiés , qui se barbouillent de diverses edaiçuis 
et se perdent les den£s par Tusage :da bétel et deik 
chaux. ' • 

Ils rel&ebèrent^ le 17 juillet; au port Cartenei^ ^^dafis 

la Nouvelle-Irlande. Cet endroit étaitt jD6anixHq[^ (ilus 

près de la ligne que tous- ceux que nos. -natubalistep 

avaient visités jusqu'ici, on s'attend bien -^u^Hs» y 

trouvèrent un grand nombre de productienB iBCHiyeUeif. 

Riche Y décrivit surtout beaucioup i d'animatix^ ' idb^ 

coquilles; objets d'autant plus précieux qoenous n^W 

viens jusqu'ici sur les espèces cétaoé^a 4^ la tZf(>tte.4o]v 

ride que les figures d'Adanson, qm.t^ont::pM<ttiC«w- 

.breu$e$, et celles de d'Argenville> quL^on^ petf fidèlé^v 

Mais les pluies continuelles qu!oa ^gsuya eçopén 

chèrent les recherches à terre > et &tmi mâmfe un 

grand tort 4 la santé de Téquif^ç^:,: Qi)L.<|e ./9<)ii^^ 

se manifesta de plus en plus ^ ce q^ui S^t/ li'autaigrt. plu$ 

fâcheux qu'on jie trouva d'ailleurs. ^Mi(^t «D^fo^t 

aucune des provisions qu'on espémit y trowrçr». . ^.- . . 

On? quitta le port Carterei U 34 .jtiiHet^,/re4!afifôf 

avoir longé, la cdte^ sud . 4e la<-NouveUenblaf^ i^f 

quelques petites lle^„ w,açriTa> IcS^y iaim»ll(îi^4^ 

l'Amirauté. i ; j ,,. 

Les recherches qu'on y- fiit pwr y: trowfYeUtiqtte^^jties 
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4éhrii^ de d'esoadre* de Laperyo?(m8e furent vaines. On 
oa^iDfDumtjiKii li)!H*eflhenl avee leii habitante) qni parais^ 
saiQnt.feoiilS'ct^îsibk8; on commerça avee eux : ils 
:#idrel^t^ôme' sur les vaisseaux. Mais on ne leur aperçut 
iiifcitn* ioQstmmeni ni aucun habillement européen : le 
swhvèâeméxÂdB ces insulaires eonsiiste dans l'espèce de 
rfioq^ÉJdle noi»mée bulta àfoum, iôni ils se g^arnissent le 
glabdy et ^c'èsimne: aussi grandie honte pour eus de se 
défaire de cet ornement que c'en pourrait être une 
ndiez nKmsA unir.fèmnfê de paraître nue en public ^ 
'ji iQn'^flfisa^aidpt^iâe plusiear» llesiiituéeÈ à Touest des 
'f)tédéd0Dtes,'<eÉDadpubla^ le âl août^ lecap le plus nord* 
0\j«Ét'^ laiNbutvelleHiGuiBée ^ pour traverser la mer des 
Molfcwjues/efc'sei reaidl?e i Amboine/afin d'y refaire l'é- 
^pagi^Véptiisè p$,r les^fftligues d'une sîlongue campa- 
gne et^par l^s maladie^ qui ^a étaiient les suites. 
^^l^efld«ntlce'itrftjetv'Riehe'qui n'avait point trouvé dans 
46^iffél^nt0s>relftehQs^ lesi sécôiirs qui lui auraient été 
ôéèeteâi^a 'pi5«r« 4oniïer à se& recherches l'étendue et 
teMtifCfeèB îdcm't elles auraient été susceptibles ; qui avait 
été obligé d^allér seul ^à la chasse-, san& aide pour tirer 
iii<i»èlôe*^ottr rapçiôttef le gifeier^ qui se voyait enlève 
lëi^pl«> 'bëèk^ pto^ïts de ïà i^éhé par les gens de l'é- 
^ut^ii^j'que^km^tiié'dè&ife desxalleefions avait tous 
saisis, éôrivit-5Êlir<i<Mïinii»ndà'nt'unè' lettre fort détaillée, 
poap^l^nviier'â.'reniédfer* ù ces^infcbnvéÂierils, et pour 
lui ^Ijtfpdsër'lbs/meèurés 4»e* 1^ but de l'expédition et 
ïllsprlt d^^éc^ëts^^ èpiil TàVaieïrt ordonnée exigeaient de 
sa part. * 

''OiIi>^«!jâltqr«'«eiî général W tt'yiavait'-pâs uàe grande 
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harniODie entre les officiers supérieurs de l'escadre et 
les naturalistes. Les premiers ne trouvaient pas dans 
ceux-ci cette subordination aveugle qui est eneore plus 
nécessaire à la mer que dans les autres armées. D'ail- 
leurs les naturalistes étaient ardemment attachés au ré* 
gime qui venait de prévaloir en France lorsqu'ils en 
partirent : ils appartenaient à une sociéié qui iaisait 
profession particulière de cet attachement, et qui devait 
son existence et son crédit à ce régime. Les officiers^ au 
contraire y devaient y par leur naissance y leura habitu- 
des^ leur état même, avoir plutôt de la propensLon aie 
contrarier. 

Sans doute que cette diversité de sentiments se mani- 
festa dans les conversations ordinaires. Les crfificiens 
s'accoutumèrent dès lors à voir dans les naturalistes des 
adversaires^ ou même des ennemis. Bientôt les cheijs 
crurent y voir des espions : les demandes les (dus sim- 
ples excitaient leur méfianœ, leur paraissaient, des 
pièges destinés à servir dans la suite de ebe£s d'aeeuas^ 
tion contre eux. On ne sait que trop combien cet esprit 
de défiance et de jalousie régnait dans nofa?e ancienne 
marine; il a été plus d'une fois fuaeste à nos expédi- 
tions de guerre^ et nous verrons bientôt combien il l'a 
été à celle-ci, qui n'avait que les sciences pour objet. 

D'ailleurs on sent que les deux genres de connaissan- 
ces que cette expédition devait procurer ne pouvaient, 
espérer un égal encouragement de la part des oihefs. Dyes 
marins devaient s'intéresser bien davantag^ aux obser^ 
vations nautiques et astronomiques^ aux gisemeat^ dps 
terre y à la levée des eartes, d'où dépend leur sdàfet^ et 
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celle de tous les navigateurs, qu'à des recherches d'his- 
toire naturelle^ qui ne leur paraissaient au plus propres 
qu'à procurer quelques colifichets de plus aux collec- 
tions qui ornent nos cabinets : aussi les relâches, unique 
objet des vœux des naturalistes , contrariaient-elles né- 
cessairement les marins, qui n'en faisaient qu'autant 
que les besoins de leurs vaisseaux et de leurs équipages 
le commandaient. 

Quoi qu'il en soit de la justesse de ces observations, la 
réponse de d'Entrecasteaux à Riche fut un refus formel 
et détaillé de toutes ses demandes, accompagné de re^ 
proches très-peu mérités sur la manière dont il les avait 
énoncées, et de la menace de faire imprimer sa lettre 
immédiatement au retour en France. Riche fut réduit 
à déplorer iine démarche qui avait achevé de lui ôter 
la confiance d'un homme qu'il respectait réellement , 
ainsi qu'il le dit lui -môme. Il exprime d'une manière 
douloureuse ses regrets sur le pQu de précautions que 
Ton avait prises pour assurer dans tons ses points le 
siiccès de l'expédition ; et il donne des avis bien salu- 
taires a«)C naturalistes qui seraient tentés de s'engager 
dans de semblables voyages, et sur les choses et sur les 
moyens qu*ils doivent commencer par exiger s" ils veu- 
lent en tirer quelque honneur. 

Us arrivèrent à Amboine le 6 septembre 1792. On sait 
que oette lie est le che£-lieu des établissements hollan- 
dais des Hohiques, et qu'elle est aussi célèbre parmi les 
na^turalistcs, par la foule d'objets rares et curieux qu'elle 
leur a fournis, qu'elle peut l'être parmi les hommes 
d'État par les i^lohesses que le commerce exclusif des 
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épiceries. a procurées à ses possesseurrS. Mais, elle VfVbienr 
t6t perdre ces deux avantages : la Nouvelle^ Guinée et la 
Nouvelle-^Hollande , mieux conques» vont nous eBvoy;er 
en abondance les productionsnaturelles dont Amboine 
n'avait que ce qui s'échappait de ces deux grande^ ter* 
res/ei on sait que, malgré la vigilance: des Hdlandais, 
les épiceries sont déjà transplantées danslqs d^ux monr 
des. Ces révolutions , ces transports alternatifs xle com- 
merce et de puissance^ devaient exciter les réflexion^ 
d'un homme comme eelui dont j'écris l'histpîr^B, ; a.wsi 
en a-t-il fait de profotndes et d'ingénieuses, etsur J^s 
causes de l'affaiblissement des Hollandais » et i^pr.les 
moyens de prospérité que la na.tur0 offre à ce yas,tc pqnr 
tinent de la NouvellerHoUande> où les Eurppée^s cqn^* 
méncent à s'établir, et ou ils pourront iondeir, avec le 
temps^ des Ëtats aussi puissants que ce^x de. TAipér 
rique. : ^ 

Mais l'histoire naturelle reprenait bientôt iedefssuj^sur 
tout autre objet de méditation. Sitôt qu'on eut rempli 
toutes les formalités que presci'ivit la défiance du com? 
mandant hollandais^ Riche et ses camarades £re^t des 
excursions dans l'ile^ sans se laisser rebuter p^r la £^a^ 
leur extraordinaire, ni parles autres incomn;)oâitésd'uj^ 
pareil climat, surtout dans un moment où le. soleil était 
presque dans ce parallèle.; aussi se trouvèrentrijl^ ibieiir 
tôt tous plus ou moins indisposés, et Ventepat en par- 
ticulier fut attaqué d'unedysseipi^eriequilenfiit en deu^ 
jours dans un état que tout lé monde crut . désespéré. p 
un effort heureux de la nature, dit Kicbe 4^ns,.sop 
Jomfnal^ le ramena du. bord. dç )a tombe y W^^^ jl ,i:esj(a 
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eh convalescence pendant tout le temps de la relâche* 
'- Riche fait ici une peinture vive de toutes les diffi* 
Cultes ^onî les recherches d'histoire naturelle sont hé- 
rissées dans ces climats brûlants^ et il témoigne son ar- 
dente reconnaissance pour cetix des habitants d'Amboine 
qui lui en ont allégé quelques-unes par leurs secours et 
Ifeut^ conseils t en effet, les nombreuses observations 
dont iî a enrichi son Journal en cet endroit prouvent 
qu'il y a eu plus de facilités qu'ailleurs ; elles roulent 
toujours principalement sur les animaux marins. Ne se 
doutant guère des empêchements que le sort lui réser- 
vait, il comptait décrire à loisir, en mer ou en Europe, 
Ifes plantes et lès insectes qui pouvaient se conserver, 
fl'donne l'anatomie complète du ca/ao buseros, qui man^^ 
quàît aux naturalistes, et celle d'une nouvelle es- 
pèce de tortue, qu'il appelé fcsfudo amboinensis. 

On quitta Âmboine, le 13 octobre, après vingt-huit 
jours de" relâche, pour faire du côté du. sud-ouest le 
tour de be grand continent de la Nouvelle-Hollande, et 
surtout pour reconnaître les côtes qu'on soupçonne 
joindi^e là terre découverte par Nuyts, en 1672, à la 
tertre deTdn^Dietnen. On commença ce travail géogra- 
^ique au cap Lewin ou des Lions, le point le plus oc- 
cideiitaï dé là terre de Nuyts, où on arriva le 5 décem- 
bre. On suivit la terre le plus près possible, et le 9 on 
se Irduvk dans la position la plus critique de tout le 
Vby'agfe. Un violent coup de vent attaqua les vaisseaux et 
leà enga;gea si dangereusement dâBs les récifs qui bor- 
detttîètle côte, que le capitaine de l'Espérance, de l'avis 
déport 'côttsèil, ne vit d'autre* réssoupce que de se jeter 
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à la côte^ pour sauver au moins €6 que Von pourraîl de 
l'équipage. If. Legrand^ enseigne à bord, aujourd'hui 
commandant la frégate rimm(»*talité; est chargé de pi* 
loter le vaisseau vers le lieu qui lui paraîtrait le fins 
favorable pour ce dessein : il monte au mai pour ren^« 
plir ce triste devoir^ et à foitce d'attention et de présence 
d'esprit^ il a le bonheur de conduire le bâtiment entre 
un récif et une lie de roches , où il trouve un bon 
mouillage. Pendant ce tempe la Recherche^ qui contî* 
nuait à tenir la mer^ a ses voiles déchirées^ ses écoutes 
brisées^ et il ne lui reste plus d'autrs parti que celui 
qu'elle croyait déjà embrassé par sa conserve^ de se 
jeter à la c6të. Qu'on se représente sa joie^ lorsqu'elle 
vit l'Espérance ; qui l'invitait par ses signaux à v^r 
partager son bonheur : il faut se représenter cette foule 
d'hommes de considération et de mérite, qui, au lieu 
de venir jouir dans leur patrie de la gloire si bien 
méritée par tant de travaux, se voyaient prêts à périr 
sur une côte déserte, pour se faire une idée de l'effet 
que dut produire sur eux une révolution si heureuse 
dans leur sort. 

On resta quelques jours dans cet endroit, et les natu*? 
ralistes purent s'y occuper avec succès de l'objet de leur 
mission. Riche y décrivit plusieurs animaux marins; 
il fit des observations anatomïques importantes sur les 
phoques et le» cétacées : il vit entre autres que le cœur 
des premiers n'a point le trou de Bofal ouvert, comme 
on s'obstine à le répéter depuis si longtemps. 

Ce fut pendant ce mouillage que son zèle pour lea 
recherches pensa le faire périr dans les horreur^ du de* 
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9i8fM>ir. Il était alléà terre^ le 1^!^ décembre, à dix heures 
du matin^ avec quelques officiers de TEspérance et 
MM. Labillardière et Ventenat. On se dispersa en se 
donnant rendez*TOUS au canot pour le soleil couchant. 
L'heure du retour arrivée^ Riche ne s^ trouva point. 
On Tattend deux heures dans l'inquiétude et dans Fef- 
&x)i, et, la nuit arrivant à grands pas^ on est obligé de 
retourner aux vaisseaux, en le laissant seul sur cette 
terre inconnue, où il pouvait aisément devenir la proie 
des féroces habitants : on lui laissa sur la plage un bon 
feu, des provisions^ des vêtements^ son fusil et un mot 
d'écrit. Onenvoie^ le lendemain, MM. Laignel et Lagran* 
dière à sa recherche ; ils reviennent à deux heures sans 
succès. Â quatre heures, douze hommes partent pour 
tdnter un nouvel effort; mais déjà on désespérait du 
succès, parce qu'on avait trouvé sur la plage son mou- 
choir et un de sespistolets, et qu'on jugeait, d'après cela, 
qu'il était devenu la proie des sauvages. Comme cette 
tentative devait être la dernière, on donna au canot des 
vivres pour deux jours, et le général fit tirer le canon 
et lancer des fusées pendant toute la nuit, afin de don^ 
ner un moyen de ralliement au malheureux naturaliste. 
L'eau commençait à manquer; le trajet qu'on avait 
à faire était long : déjà les équipages murmuraient 'de ce 
retard. Le général, balançant entre l'idée d'abandonner 
ce malheureux et intéressant jeune homme et le dan- 
ger de compromettre le salut entier de l'escadre confiée 
à ses soins, se proposait d'appareiller si le canot reve- 
nait sans avoir rencontré Riche ; il ne pouvait même se 
rien reprocher; car il aurait été très- vraisemblable 
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qu'il serait mort de faîm péndiaiit ië tèmp^ 'qui d^éWt 
écoulé, quand même il n^aurait ^as"été ï*encôirtré- par 
les naturels. Enfin, le 16, sur les trois heures, on vît 
arriver le canot rapportant, contre* toute espérance , 
ce martyr de l'histoire naturelle, à Moitié mo^t de fbti^ 
gueetdefaim. ' 

On juge aisément de la joie de ses camarades, êLOiH 
les instances auprès du général 'avaient prîncîpaië* 
ment contribué à foiré différer le départ. M: XalbiHiari 
dièresurtoùts'yétait employé avec la plus grandeforce^ 
il avait représenté que Cook avait aftèudil plusieiirs 
jours un simple matelot, et que cet eîeWplé pouvait 
bien être suivi pour un homme attisi précieux par ses 
connaissances que devait le paraître Riche. 

Celui-ci raconte dans son Journal comment il* s?ê^' 
tait égaré et ce quMl eut à souffrir pendant ces quatre 
jours. On avait aperçu des tourbillons de fumée s'éle- 
ver de diverses parties de Tintéiieur des terreiS et à 
peu de distance de la côte ; il y dirigea sa coui^ pour 
en reconnaître la cause : mais , dans ces premiers pas 
qu'il faisait sur cette terre nouvelle, il était arrêté à 
chaque instant par quelque objet intéressant; il perdît 
insensiblement ses camarades de vue. Après avoir cô- 
toyé' quelque temps la mer, il reneotttra une vallée 
qui était entièrement couverte de troncs d'arbres^ pé- 
trifiés qui paraissaient cassés à un pied de terre , mais 
dans lesquels on distinguait encore tout ce qui caracté- 
rise le bois (1). Un Grec, suivant l'expression de Riche, 

(i) On a reconnu dopuis que, sur certaines parties de cetfe côte, Us 5o:S, 
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^,nmt c^w voir^ : 4aQe ea vasta esipace, ua. effet des re- 
gaK<l&i4e. JA.Çorgoqe* Une Bouvelle colonne de fumée lui 
fit d^ nouveau .changer de direction : elle lui paraissait 
àp^^e 4 une.lieue de distance; mais sa vue le trom* 
p^itt, i^t apjf^s, avoir marché trois lieues^, il en était en- 
core fort loin. Voulant alors revenir aux vaisseaux, il se 
%igea. vfsrs .une coUin^ d'où il vit un grand lac ^ qu'il 
prit. «pour la mer;, il s'y porta ^ et fit fausse route. Le 
ppid^ 4^isa {eoUçAtion , la. $oif , Jl'excessî ve chaleur allaient 
le, |8Ûre;tQaiber^loi'8qn!en côtoyant ce lac il découvrit 
jift§,i^WpQ4'i^2^wdoiice;ili?emerçie la Providence et re- 
p(i^£^4.0U0}qiie^Xorces e^ se? désaltérant. Voyant qu'il s'é-^ 
tajit^arf^ pi^aignant d'être encore obligé de marcher 
longtemps ava^t^ei^^trouyer le mouillage^ il jette les 
planés f^t le§ minéraui^ qu'ail avait recueillis dans cette 
CiQ^r^e.^ çomn^t^ le paa^ger sacrifie: sa fortune aux flots 
irptés ,,pou|î loue arracher au moins savie.§on Journal 
pri^uvid.quâdans^ûQt horrible état de détresse^ ilnenégli- 
ge^^ pa^fde. remarquer le^ objets intéressants qu'il reu- 
çpntr^t*. sA^prjès avoir encore tenté deux fois de fausses 
]foi;tç«^ il^^'^tourne vers, safontaine; il y allume du feu 
aj^cde^alh^^^Ei^ttesphc^phpriquesqu'il avait par hasard : 
ilj^péiçait êtrevw par quelques naturels et en obtenir des 
aj^p[^e;lts;, en' cas d'attaque il comptait se défendre avec 
sopj pigjtQlçt I) pour Jequel il n'avait cepeijdant qu'une 
çHpi^ge^ et,tavecison inarteau lithologique. La journée 
sj)ji|V^i^jte ^ ,pa^s|a encore 4. §rrer tantôt dans les sables 

lerebqiriildè;'ete., se ^écoùVrénf de sable et de débris de madrépores jetés 
par le vent, et qui, eu se collant sur ces objets, leur donnent Tair d^être pé' 

ÉLOGES HI8T0R. — T. III. ?2 
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niouvaDts, tautôt dans des marécages^ et il finit par re- 
venir à la fontaine , sans avoir mangé antre chose que 
quelques sommités de laitron^ ni vu d'autres êtres animés 
que trois kanguroos. Il s'y coucha avec la fièvre ^ la 
gorge brûlante; et la poitrine oppressée et douloureuse : 
un orage approchait; néanmoins la fatigue surmonta 
la crainte de Teau» et il s'endormit, Restauré par quel- 
ques heures de sommeil^ il fut plus heureux le 16^ et, 
après avoir marché deux heures ^ en portant environ 
un verre d'eau dans une petite boite pour lui servir de 
ressource dans le plus grand besoin , il découvrit enfin 
la mer; mais il était encore très-loin du mouillage, 
et ce ne fut qu'après avoir. suivi la côte pendant une 
heure , qu'il put apercevoir les vaisseaux avec ses lu- 
nettes. 

Dès cet instant, dit-il, tout changea de face à ses 
yeux, et il se mit à recommencer sa collection autant 
que sa faiblesse le lui permit. A son arrivée il ne pou- 
vait plus parler, et il ne ressentait plus la faim qui l'a- 
vait tant tourmenté la veille : il versa des larmes de 
reconnaissance , en apprenant tous les soins qu'on s'é- 
tait donnés pour le retrouver, et tout l'intérêt que son 
malheur avait excité. 

Il parait que ces grandes fumées sont produites par 
le feu que les naturels du pays ont coutume de mettrie 
aux broussailles; on en vit beaucoup occupés 4 cela : 
on n'aperçut, en quadrupèdes, que quelques kangu^ 
roos; mais on vit les traces d'un animal différent (1). 

(1) D'après la description dç ses traces, ce devaient être celles d^un ca- 
soar. 
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Les vaisseaux quittèrent ce port y nommé à si juste 
titre de l'Espérance, le 17 décembre , et ils continué* 
rent à longer la c6te de la Nouvelle-Hollande» jusqu'au 
2 janvier 1793, que le vent contraire, le défaut d'eau et 
le dérangement du gouvernail de l'Espérance les for- 
cèrent de reprendre le large. Ce fut surtout le ca« 
pitaine de l'Espérance , Huon , qui y détermina le gé* 
néral. 

Ce trajet fut de neuf degrés en longitude, et dans cet 
immense espace ils n'aperçurent aucun endroit propre 
à mouiller ; aucun port, aucune erribouchuré de ri- 
vière, ni grande , ni petite ; laissant donc cette portion 
du circuit ouest de la Nouvelle-Hollande , qui s'étend 
depuis les trente4rois degrés sud jusqu'à la terre de 
Van-Diemen, dans les mêmes ténèbres où elle a été jus- 
qu'ici, ils se dirigèrent vers cette dernière terre , et ils 
mouillèrent, le 21 janvier^ dans la baie des Tempêtes, 
où ils avaient déjà séjourné au mois d'avril et de mai de 
Tannée d'auparavant. 

Riche y observa une analogie frappante dans la mar- 
che des vents, des nuages et des autres météores, avec ce 
qu'on connaît delà montagne de la Table, et il se confirma 
dans l'idée, que d'autres phénomènes lui avaient donnée 
Tannée précédente, de la ressemblance de cette terre 
avec le Cap. Ce qui satisfit le plus les naturalistes, fut 
de voir plusieurs naturels, avec lesquels ils conver- 
sèrent librement à diverses reprises. Ils forment de 
petites bordes éparses et mal armées. 

On traversa de nouveaur ce détroit qui mène de la 
baie des Tempêtes à celle de TAventurc : on mouilla 

22. 



340 RICHE. 

dans cette dernière, le 21 février, et on y séjourna 
jusqu'au 27. On y trouva quelques restes du jardin 
qu'y avait planté, en février 1792, le capitaine Bligh, 
et on y sema du cresson avec une inscription. 

De «là on se dirigea au nord-est. On eut connaisance^ 
le 11 mars , du cap nord de la Nouvelle-Zélande. Les na- 
turalistes eurent encore ici le désagrément de ne pou- 
voir'aborder à une terre qui leur promettait de si nom- 
breuses découvertes ; mais le temps pressait : on savait 
que Lapeyrouse, en quittant Botatiy-Bay , s'était dirigé 
vers les lles4es Amis; et c'était là qu'il y avait le plus 
d'espoir d'apprendre de ses nouvelles. 

Il n'est personne qui ne connaisse , d'après les rela- 
tions de Cook et de Bligh, cet heureux archipel et les 
fortunés insulaires qui l'habitent, et qui semblent avoir 
conservé les vertus et les plaisirs de l'état de nature, en 
acquérant les commodités de l'étatsccial. Avecquel con- 
tentement des voyageurs affamés et épuisés par une telle 
expédition abordèrent-ils dans ce paradis terrestre, 
dont les habitants venaient en foule à leur rencontre 
avec les démonsirations de la joie la plus vivOj et, en 
leur apportant en abondance de superbes fruits , des 
cochons très-gras, et surtout ce fruit de l'arbre à pain, 
qui devait paraître si délicieux à des gens réduits depuis 
si longtemps au biscuit et aux salaisons 1 . 

Ce peuple est un des plus beaux de la terre ; sa taijle . 
porte l'empreinte de labondance physique dans la- 
quelle il vit, et sa figure celle de son bonheur moral : 
cependant il est très-enclin au vol, du moins à l'égard 
des étrangers , soit que la propriété ne soit pas établie 
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dans les pays où la nature offre gratuitement toutes 
ses jouissances, comme dans ceux où elle ne les donne 
qu'en échange d'un travail opiniâtre ; soit quMls en re- 
gardent le droit comme dérivant de leur contrat social 
particulier, auquel les étrangers ne participent point. Ce 
penchant et la vivacité française produisirent quelques 
jscènes désagréables. On avait voulu commencer par leur 
inspirer de la crainte, en leur faisant connaître l'effet 
des armes à feu; mais Tessai en fut très-malheureux : 
le premier tireur fit faux feu du premier coup et manqua 
du second ; aussitôt un des chefs de l'Ile s'avance, et 
d'un coup de flèche tue la poule qu'on avait placée 
pour but. 

Cette espèce de victoire sur les armes européennes 
causa, dit Riche, une fermentation si violente parmi les 
naturels , que Ton craignit un instant quelque mouve- 
ment dangereux : heureusement M. Labillardière jeta 
d'un coup une seconde poule par terre; mais il fut bien 
moins applaudi par les naturels. La nuit suivante, un 
naturel terrassa, d'un coup de massue, la sentinelle 
postée auprès de l'observatoire et lui enleva son fusil : 
on cria aussitôt aux armes, et les Français furent bientôt 
en présence des insulaires. On craignait un engagement, 
lorsque quelques chefs vinrent mettre la paix en chas- 
sant tous les mutins à coups de bâton. Ils engageaient 
les Français à tuer les voleurs, et cependant ils accueil- 
laient , avec des caresses et des condoléances , ceux qu'on 
se bornait à punir de quelques coups de corde : c'est 
ce qui arriva surtout à l'un d'eux qu'on avait saisi vo- 
lant un sabre sur l'Espérance, et qu'on renvoya à terre 
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après lui avoir donné quelques coups et lui avoir rasé 
la moitié de la tète. 

On sait aussi que Ces lies , qui portent un si beau 
nom , parce qu'elles reçoivent les étrangers avec quelque 
hospitalité y sont continuellement en guerre les unes 
contre les antres. Elles mettent beaucoup d'art à cons- 
truire les pirogues qui doivent servir à ces expéditions 
cruelles dont le résultat est souvent qu'on dévore de 
part et d'autre les prisonniers qu'on a faits. On en vitune 
â Tongataboo, qui avait été prise sur les insulaires de 
Feidgy, et qui était attsrf longue qu'une frégate. 

On chercha à savoir si M* de Lapeyrouse.avaît abordé 
aux lies des Amis. Les habitants firent l'énumération de 
tous les bâtiments qu'ils avaient vus depuis Cook^ en 
indiquant le temps par le nombre de récoltes d'ignames. 
On reconnut dans ces divers passages celui de La pey* 
rottse au nord de ces lies, lorsqu'il allait des lies des 
Navigateurs à Botany-Bay : il en vint alors assés près 
pour acheter quelques vivres des pécheurs qui étaient 
sur les bancs du nord de Tongataboo. Mais on s^assura 
qu'il n'y était point revenu à son retour de Botany-Bay : 
il fallaitdonc que ses vaisseaux eussent péri dans Tintèr- 
valle ) ou qu'il eût changé de plan déroute. Il est extrè^ 
mement probable, selon M. Beaupré , que la faiblesse 
de son équipage ne lui ayant pas permis de gagner 
assez tôt Tongataboo , il aura voulu relÀcher à la Nou- 
velle-Calédonie , où il devait espérer , d'aj^rès ce q^i'en 
avait dit Gook^ de trouver des vivres, un mouilkige et 
des habitants hospitaliers ; mais qu'au lieu de ce qu'il 
s'était promis, il n'y trouva que la mort , sur cette diaine 



RICHB. 3i3 

effroyable de récifs où nos voyag-èurs pensèrent se 
perdre plus d'une fois; et si quelques personnes de l'é- 
quipage purent gagner la grande terre, ils durent y 
devenir victimes des habitants, qui, bien loin d'avoir ce 
caratêre humain que leur attribue Cook , sont au nombre 
des plus féroces anthropophages. 

Mais^ si les lies des Amis ne satisfirent point sur 
ce principal but de Texpédition, elles ^emplirent 
abondamment les vœux des naturalistes par leurs pro- 
ductions y et surtout en leur fournissant des pieds d'ar- 
bres à pain, qui depuis, après avoir couru bien des 
hasarda, sont enfin arrivés, par les soins de H. La* 
haye , sains et saufs en France , d'où l'on doit en enri* 
chir nos colonies. Une pareille conquête est bien plus 
précieuse que celles où l'on paye de tant de sang Ves- 
clavage et le malheur de quelques contrées. 

Après avoir séjourné à Tongaiaboo depuis le 23 de 
niars 1792 jusqu'au 10 d'avril, on retourna à l'ouest 
pour aborder sur la côte orientale de la Nouvelle-Ca- 
lédonie, puisque c'était désormais . le seul endroit où 
l'on put encore avoir l'espoir de rencontrer le mal- 
heureux Lapeyrouse. On y arriva le 27 avril, après 
avoir reconnu plusieurs des lies découvertes par Cook^ 
entre autres le volcan encore brûlant de Tanna. 

Les naturalistes, les jeunes officiers se rendent à 
t^rre avec leur empre^ement ordinaire , ils s'épar- 
pillent sur cette plage, où ils ne devaient rencontrer 
que de si bonn^ gens. Mais l'un deux, étant entré 
dans une case, aperçoit dans un coin un insulaire oc* 
cupé à ronger un grand os : croyant déjà voir un 



vestige de quelque quadrupède inconnu^ il s^appro* 
che pour vérifier sa conjecture , et il trouve les os do. 
bassin d^un homme dont les tendons mêmes sont déjà 
rongés. Il sonne aussitôt Talarme; il rassemble ses 
camarades^ et on s'empresse de se rembarquer. Trois 
personnes ne se trouvèrent pas de suite.; mais le gêné* 
rai envoya bien vite à leur rencontre un canot armé^ 
qui les reçut au moment où ils étaient déjà assaillis^ 
sur le rivage^ par environ deux cents insulaires. 

Il parait que cet usage barbare ne cesse que lors^ 
que la culture ou le climat rendent les autres vivces 
assez abondants. La Nouvelle-Calédonie^ étant ua 
pays très-stérile et manquant de gibier^ parait devoir 
le conserver encore longtemps : c'est cependant une 
question assez embarrassante de savoir comment Vesr 
pèce humaine peut s'y recruter assez pour se servir 
continuellement de principale nourriture à elle-même. 

Ce fut dans cette relâche que mourut^ dans la nuit • 
du 5 au 6 mai^ le capitaine de FEspérance, Huen : 
son tempérament usé ne put se soutenir dans un voyage 2 
aussi long et aussi fatigant. Le commandement de sa* 
gabarre passa au lieutenant de la Recherche, d'Auri*-* ' 
beau. Huon fut enterré sur une petite lie où l'on avait 
placé l'observatoire. Il légua sa coUeclion à TÉtat. 
On conserve au Muséum une espèce très->rare de co-> ^ 
quillages, argonaùtra vitrea^ quMl recommanda parti*^ ^ 
culièrement eu mourant. 

Je ne fatiguerai point votre attention à smvre boS' 
voyageurs dans cette foule d'Iles en partie nouvelle^,' 
en partie peu connues ^ qu^ils dépassèrent apré^ a^voir ' 
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quitté lu Nouvelte-Galëdonie ; ces détails sont d'autant 
pkis éfa^aïigers à mon ouvrage, que ce temps, employé 
de ilei rtianière la plus pfécietise pour la géographie, 
fut presque perdu pour l'histoire naturelle, parce 
qu^il n'y eut presque auotine relâche. Riche en témoi- 
gne souvent sa mleiuvaise hum;eur dans son Journal. 
Mais, si l'on eût trop tardé dans ces parages, la 
mousson eût empêché de gagner les Moluques cette 
année ; Fexpéditîon '■ serait restée sans vivres , sans 
moyens de se rafraîchir : le scorbut s'y faisait déjà 
sentir- d'une manière très*alarmante , et le général lui- 
même en était attaqué mortellement. 

Il mdurut, Ie21 juillet 1793, presque sous Véqua- 
teuir^ après avoir parcouru cette longue chaîne d'Iles 
et de rocfaersi situés à l'orient de la Nouvelle-Guinée . 
et connus sons le nom de Reine*Charlotte , d'Arsacides 
ou de Salomion d; de Louisiade , et après avoir relevé 
la c6te sieptentrionale de la Nouvelle-Irlande. Il sen- 
tait œn'ikial, et se hâtait de se rendre à Java. On peut 
diraque son équipage «n avait autant besoin que lui; 
car les ravages du scorbut ne tardèrent pas à s'étendre, 
Lacautéen était isutttout la fatigue exlœssive que ce 
voyage.avalt causée. Oo avait fixé un temps beaucoup 
trop court po^ cette expédition , et cela avait trop 
faii. épargner et raccourcir les relâchés : aussi, lors- 
quede .sporbut eut un peu diminué à Bourro, colonie 
hollandaise dans les Moluques, il se manifesta des 
dysseateiries cruelles^* 

D'Ii$rminy. d'Auijibeau, qui était devenu, par la 
mortt.d^ tti)C>n,jGapitajine' de l'Espérance,, succéda au 
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général d'EntriH^steaux dans le commandement en 
chef de Texpédition , et H. de Rossel prit celui de Tes- 
pérance. Il parait que d'Auribeau n'était ni aimé ni 
estimé sur l'escadre. Du moment qu'il prit le comman- 
dement^ j'aperçois y dans tous les journaux qui 
m'ont passé sous les yeux y les expressions du mécon- 
tentement et de la haine ; cela allait au point qu'oa 
l'accusait; dans une partie de l'équipage^ d'avoir em- 
poisonné ses deux chefs , et que cette accusation^ si peu 
vraisemblable, a été répétée eu France. 11 n'est pas 
étonnant que ^ de ce moment y tous les liens de la su* 
bordination aient été affaiblis , et que la discorde inté- 
rieure, jointe à la conduite hostile des Hollandais, ait 
mis fin , d'une manière honteuse , à une expédition ^ 
l^elie, si noble , et si utile , et ait privé la nation qui 
Tavait entreprise de la plus grande partie de ses résul- 
tats , pour les livrer à nos rivaux de gloire et d'ambi- 
tion (1). 

Les vaisseaux arrivèrent, le Khaoât, à Wagiou, où ils 
séjournèrent jusqu'au 27, ce qui fit beaucoup de bien 
aux équipages. On mouilla, le 3 septembre, à Bourro, 
où l'on, séjourha encore jusqu'au 15; on y fut bien 
traité par les Hollandais. De là on se rendit à Tlle de 
Java, en passant par le détroit de Bouton, et on arriva 
devantSurbay ou Sourabaya, port de la partie orientale 
de l'Ile de Java, le 18 octobre 1793 : c'est là que com- 
mença la suite de malheurs et de discordes qui mit fia 
à cette. expédition. * 

' (1) Ces craintes se sont Iroiiv^es fausses ; M. de Rossel , qui atait conservé 
avec som ie» papiers de l'expéditioii, en a pvbUé la relaUon depuis «oa feloiir. 
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On envoya d'abord le lieutenant Trobriant pour an* 
noncer qui on était^ et pour demander des secours et la 
permission de relâcher. L^inquiétude commença à 
naître lorsqu'on vit qu'il restait trois jours sans re- 
venir. On envoya, le S3, le grand canot, commandé 
par un antre officier, nommé Mérite, pour s'informer 
des causes de ce retard. Quel fut Tétonnement de l'é- 
quipage lorsqu'on apprit que Trobriant et sa suite 
étaient retenus prisonniers de guerre, et que la France 
était en guerre avec la Hollande et avec la plupart des 
autres pui^ances de l'Europe ! 

Depuis leur départ de Brest, nos voyageurs n'avaient 
eu aucune nouvelle de ce qui s'était passé dans leur 
patrie. Les Hollandais leur représentèrent les événe- 
ments sous les plus affreuses couleurs; ils leur firent 
un tableau horrible de l'état de la France ; ils la leur 
peignirent comme déchirée par la guerre civile, et à 
moitié conquise parl'étriemger : en un mot , ceux même 
que leurs sentiments portaient le plus à se défier de 
ces rapports, ne purent discerner avec certitude jus- 
qu'à quel point le mensonge s'y mêlait à la vérité , et 
tous se livrèrent à la douleur. 

Cependant on leur annonce , quelques jours après, 
que, leur expédition n'ayant que des recherches 
paisibles pour objet, on les recevra avec hospitalité, 
et qu'on leur fournira des vivres. 

On entre, en eff^t, en rade le 28. Le*commandant va 
à terre le lendemain , et on permet alternativement à 
une partie de l'équipage de descendre. Riche fit dès 
lors plusieurs excur^ns dans les «nvirons de Soara- 
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baya; il décrit la beauté et la culture dé ce pays 
avec le sentiment qu'elles devaient produire dans un 
homme qui, depuis si longtemps , n'avait vu que des 
terrains agrestes. 

Le 29 novembre les ordres changent, et tous les of- 
ficiers sont consignés abord. D'Auribeau seul resté à 
terre avec les malades : on lui fait jurer qu'il restera 
neutre en cas d'attaque de la part des Français. 

Le 21, nouveau changement de conduite de la part 
des Hollandais : on permet à toutle monde de révenir à 
condition qu'ils prêteront serment de ne point naîvi- 
guer dans les mers de l'Inde de toute la guerre, et de 
ne point passer à l'Ile-de-France en s'en retournant; 
mais de se rendre directement au Cap, où Ton se 
chargeait de leur faire donner toutes sortes de secours. 

Cette versatilité de conduite ne peut s'expliquer que 
par le sentiment que les officiers de la compagnie 
avaient de leur faiblesse, et la crainte que Tescadre ne 
donnât à l'Ile-de-France des notions, sur l'état des Mo- 
luques, propres à en faciliter Tattaque. 

Les équipages se soumirent à ces conditions, et ils 
descendirent le lendemain. Les officiers et les natura- 
listes se logèrent dans la ville, et ils y vécurent libre- 
ment pendant près de deux mois; mais l'insalubrité du 
climat, augmentée encore , dans cette saison, par la 
constance des pluies, devint funeste à plusieurs per- 
sonnes. Nous ne- remarquerons que Ja mort de l'astro- 
nome Pierson, arrivée le 2 janvier : d'Auribeau lui fit 
dresser un tombeau avec une épitaphe honorable. 

Deux causes différentes altérèrent cette tranquillité. 
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Dabord, d'Auribeau, en arrivant, ne fit visite qu'au 
gouverneur; l'administrateur civil en conçut de la ja- 
lousie et écrivit à Batavia contre les Français : aussi 
arriva-t-il bientôt, de ce chef-lieu, des ordres qui dé- 
fendirent toutes les excursions d'histoire naturelle . Le 
commandant français n'avait présenté au gouverneur 
qu'une partie de son étal-major comme susceptible 
d'être invitée à sa table : les autres, choqués de ne re- 
cevoir de ce gouverneur aucune politesse, lui marquè- 
rent peu d'égards; ils refusaient même de le saluer 
en public, ce qui fut regardé comme une grande of- 
fense, et attira à quelques-uns d'eux des désagréments 
cruels. 

Mais la principale cause des troubles fut, à ce qu'il 
parait, quCj, pendant ce séjour, on eut le temps de s'ins- 
truire avec plus de détail des affaires de France, et 
qu'elles donnèrent lieu à des oppositions encore plus 
marquées que celles qui avaient précédé. D'Auribeau 
sentit combien il était dangereux pour lui de retourner 
en France, après les sentiments qu'il avait manifestés, 
et la haine qu'il s'était attirée de la part d'une si grande 
partie des équipages : il forma donc le projet de rester 
à Java jusqu'à la fin de la guerre, et de sacrifier tous 
ceux que leur façon de penser ou la vigueur de leur 
caractère devait lui faire craindre. 

Son principal moyen fut de représenter ces hommes 
au gouvernement hollandais comme des rebelles qui se 
refusaient à toute subordination, et de lui demander 
des forces suffisantes pour les réduire. 

Il parait que ce fut pour faire naître au moins une 
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apparence d'insurrection qu'il fit faire successivement 
par ce gouvernement des demandes toujours plus in- 
sultantes et plus tyranniques. 

C'est ainsi que , le 17 janvier, il rassembla chez lui 
les officiers pour les consulter sur une amande que 
lui avait faite^ le 15^ le gouvernement de Sourabaya> de 
livrer toutes ses armes et ses munitions^ et de jurer de 
nouveau de ne point aller à rUe-de-France; sans quoi 
on refusait toute assistance. Le conseil de guerre arrêta 
qu'on demanderait à ce gouverneur si l'on était au 
moins libre de mettre à la voile dans Fétat où Ton se 
trouvait y et sans rien demander. On obtint pour toute 
réponse un ordre de donner sur-le-champ parole d'hon- 
neur de ne point partir sans une permission expresse, 
et l'annonce que, sur le refus, on retiendrait prisonniers 
tous les Français qui étaient à terre et l'on eonfisque* 
rait les embarcations; il fallut bien alors acquiescer à 
la nécessité. Les officiers qui composaient le conseil se 
soumirent à toutes les conditions qu'on leur imposait. 
D'Auribeau, dont cette tranquillité ne remplissait point 
les vues, imagina alors de faire aussi voter les équipa* 
ges : mais il n'y eut pas plus de résistance de leur part 
que de celle des supérieurs; seulement l'équipage de 
l'Espérance ne voulut livrer ses canons qu'après les avoir 
mis hors d'état de servir. 

N'y ayant donc plus aucun prétexte de sévérité, il 
fallut bien remettre les choses dans Tétat qui avait pré^ 
cédé ces altercations; mais on sent que des gens aigris 
par de semblables chicanes ne durent pas avoir, à l'é- 
gard du chef qu'ils soupçonnaient les leur avoir atti- 
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fées, ni à Tégard du gouvernement qui les leur avait 
iaiteSy des procédés pl*opres à les ramener à eux : aussi 
les mauvais traitements de la part des uns, et le mécon- 
tentement de la part des autres, allèrenMls en augmen* 
tant jusqu'au 19 février 1794 , que le commandant se 
détermina à frapper les derniers 'coups contre ceux qui 
contrariaient ses projets. 

Après s'être concerté avec la régence de Batavia , et 
en avoir obtenu un détachement de soixante SQldats, il 
fait mettre aux arrêts , chez eux , tous ceux^dont il se 
défiait, et il leur fait signifier Tordre de prêter serment 

de fidélité & la nation, à la loi et au roi , et de mécon- 

« 

naître tout pouvoir contraire à la constitution de 91 ^ 
et notamment la Convention nationale et tout ce qui en 
émane. Gomme c'était à peu près le même serment 
qu'ils avaient déjà prêté en sortant-de France , et qu'ils 
ne connaissaient ce qui s'y était passé depuis que par les 
rapports des Hollandais, ils le prêtèrent tous, en y ajou- 
tant cette restriction, que si, comme il le paraissait, le 
gouvernement constitutionnel était entièrement aboli, 
ils ne reconnaîtraient que celui qui aurait été adopté 
par la majorité du peuple français, le seul souve- 
rain qui fût en droit de les délier de leur serment anté- 
rieur. M. Legrand seul refusa toute espèce de^ ser- 
ment. 

Mais quelles furent la surprise et l'indignation lors- 
que l'on apprit que le commandant et les officiers de 
son parti avaient déposé leur cocarde et leur pa- 
villon, et que d'Auribeau avait annoncé dans le discours 
dont il avait accompagné cette cérémonie , qu'il allait 
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renvoyer en Europe tous ceux qui «s-'étaient rendus ^eoii- 
pables envers lui dUnsubordination ! 

Des mesures cruelles suivûreat cette déclaration : 
ceux des matelots qui avaient marqué quelque ' op- 
position furent kalnés dans diverses prisons^ et les 
personnes de l-état-major qui étaient aux arrêts reçu- 
rent,, le ^i, Tordre de prendre les effets qui leur ap- 
partenaient à bord^ et) le 23^ on les fit partir/ avec pré- 
cipitatiqn , pour Samarang^ ville de TUe de Java^ à 
quatre-vingts lieues plus à Touest que Sourabayà^ et 
dont cette dernière dépend. C'étaient MM. Legrand ^ 
Villaumez et Laignel^ officiers; Labillardière-M Rick«, 
naturalistes; Ventenat^ aumônier, eiPiron^ dessinateur» 
On mit si peu d'égards dans rexécution de ces ordres, 
qu'ils ne purent même obtenir leurs décomptes^ et 
qu'ils perdirent une grande partie de leurs effets. Toutes 
les collections y les journaux , les cartes restèremt entre 
les mains du commandant : elles ont passé dep»uis bbl 
Angleterre, d'où Ton a renvoyé la partie qui concèm^ 
l'histoire naturelle. 

Le voyage à Samarang se fit en partie par terre, en 
partie par eau, et dura jusqu'au 11 mar-s. Us furent d'a- 
bord très-mal reçus par le gouverneur Owerslraatea , 
qui les envoya à l'hôpital; mais, sur leur décla- 
ration que la force seule pourrait leur faire subir 
un traitement différent de celui qu'on accorde chez 
toutes les nations civilisées aux officiers prisonniers dç 
guerre, on leur permit de se loger chez différants par- 
ticuliers; et quoique le gouverneur n'osât les admettre 
à sa table, ils furent bien reçus pajcto^t, ejb,,.jils p^^s^èt 
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rentdeUrX mois dans cette ville^ jouissant de tous les agré- 
ments de la société. 

Ayant appris que le lieutenant de Crétin était envoyé 
en France par d'Auribeau^ ils craignirent qu*il ne fût 
«hargé d'aller prévenir contre eux le gouvernement : 
ib se bâtèrent donc 4'^nvoyer deux d'entre eux, 
MH.Rkheet Legrand, àBatavia^ pour solliciter d'être 
aussi renvoyés promplement en Europe. Ventenat, Lai- 
gnel et Villaumçz les y rejoignirent peu de temps 
après. Ik eurent encore beaucoup à souffrir en cet en- 
droit : on les retint d'abord sur deux vaisseaux séparés ; 
on le* envoya ensuite, les deux premiers dans le fort 
d^Anké, les trois autres dans celui de Sangerang. Enfin , 
après de longues négociations, dont il est inutile de 
rendre compte, on leur annonça, le 13 juin, qu'ils al- 
laient être envoyés à TIle-de-France sur un bâtiment 
parlementaire qui y portait des prisonniers; et ils 
partirent en effet, le 3 juillet, avec pins de quatre 
cents Français, pour cette colonie, où ils furent rendus 
au commencement d'août. 

Ils s'empressèrent de déposer entre les mains des 

autorités constituées le récit circonstancié des événe- 

« 

ments qui avaient fait manquer cette expédition, et 
d'y former leur accusation contre les chefs, qui avaient 
mieux aimé .passer aux ennemis et leur livrer les vçiisi- 
seaux et les papiers de TÉtat , que de venir dans leur 
patrie , où les attendait la peine de leur faute. 

Il semblait que tous leurs devoirs étaient remplis , 
et qu'il ne leur restait qu'à se livrer au repos; mais il 
n'y en avait pins pour Riche, tant qu'il verrait les ré- 

ÉLOGES HI8T0R. — T. III. 23 
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sultats si précieux de qs voyage dans ^e» mains a^Qp? 
mies. Il s^of frit de retourner dans le climat maUtei^f*^!}^ 
d'où il veqait ^ et de s'exposep de nouveau à la f^^ de 
ses ennemis , pour recouvrer les papiers et les ea}%^ 
tions : il présenta à rassemblé^ colqni^lo deu^: iMl? 
moires pQ^r rengager ^ Tpnvoyer. à P^t^via sui^ iin 
parlementaire , à Veffet d'y négocier cette re^Utuliflfl. 
Il y fui, en effet, enyoyé -, njaisi, comme je Xk'^i tfouyé 
aucun renseignemei)t sur son voyage , je ne puis ^ire 
quel traitement il y subit, ni pourquoi il i^e réussit pas. 

Étant revenu à l'Ile-de-Frapce , il y continua ses re- 
cherches autant que sa saaté, toujou|*s pl^^ f^ihlpyle 
m permettait : il s^ était retiré à la caoïp^p^ pouir y 
vij^quer plus libreipent et è^ s^s étudias et à n/^ rppi^dps; 
il correspondait de là avec quelques amis , notammept 
avec son collègue LabjUardière , qui , ^p^ès avoîç ét^ 
détenu pendant six mois à Anké , près c|^ ^^^t^viî^^ avait 
aussi été renvoyé à TUe-de-France , et y était arrivé le 
7 mai 1795. Sa seule cpusolatipp, d^nj; ses sfouffi^nces, 
venait des nouvelles qu'il recevait de la mère p^tri^. 
Il se ranima surtout lorsqu'il apprit la ponquète de la 
Hollande, et qu'il eut l'espoir que l'pp exigerait U res- 
titution des richesses gfcientifiques acquises p«^F t^^^t de 
travaux et envahies avec tant de perfidie. 

Mais ce n'étaient plus que les derpière^ étincelles 
d'un feu mourant. S'étant embarqué popr la Fr^^ice , 
le 13 août 1797 , il arriva 4 Bordeaux après upp traver- 
sée d'autant plus pénible pour lui , que Ton voit aisé- 
ment par son Journal qu'il p'jivfuit plus Ift force de se 
livrer à ses occupations chéries^ 
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Il se rendit de là au mont Dor, pour y prendre les 
eaux ; mais il y arriva dans un tel état de faiblesse , 
qu*on désespéra de pouvoir même prolonger sa vie de 
quelques jours; et, en effet, il y mourut le 5 sep- 
tembre 1799, &gé de trente- cinq ans, sans avoir eu la 
consolation d'embrasser ses parents, et en appelant 
douloureusement son frère et sa belle-sœur, pour les- 
quels il avait toujours conservé l'attachement le plus 
tendre. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR BRUGUIÈRES 

LCE A LA SOCrÉTÉ PHILOMATHIQUE DANS SA SÉANCE GÉNÉRALE 

DU 30 JAIfTIBR 1799. 



Messieurs , 

r 

C'est une malheureuse conformité que celle qui 
existe entre Thomme que la société a perdu cette an- 
née^ et celui dont elle eut à célébrer la mémoire 
dans sa dernière séance générale. 

L'un et l'autre ; après avoir passé plusieurs années 
à observer la nature, et à recueillir ses productions 
dans des climats éloignés et parmi des peuples bar- 
bares, ont péri au moment même où ils croyaient déjà 
revoir leurs amis et leurs compatriotes , et jouir aveti 
eux des fruits de leurs fatigues et de leur courage. 

Jean-Guillaume Bruguières, docteur en médecine de 
la Faculté de Montpellier^ membre de la Société des 
sciences de cette ville^ de la Société d'Histoire naturelle 
de Paris et de la Société philomathique , associé non ré- 
sident de rinstitut; naquit à Montpellier^ vers 1750. 
Son père, qui vit encore, et qui exerce la chirurgie. 
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voulant assurer à son fils un état utile à sa^fortune, lui 
fit étudier la médecine et prendre ses degrés. Mais à 
côté de la médecine le jeune Bruguières trouva l'his- 
toire naturelle , et de toutes les choses que ses maîtres 
lui enseignèrent il ne goûta que celle-là. Entraîné par 
les attraits qu'elle lui présentait, il négligea un art 
dans lequel il n'apercevait que le spectacle douloureux- 
et sans cesse renotLVelé des niàux de Thumanité : le 
plaisir de soulager le» souffrances de» malheureux ne 
lui paraissait qu'une dempensatioii incertaine ; il était 
trop jeune alors pour connaître l'influence des conso- 
lations morales et des paroles rassurantes du médecin, 
et son âme était encore trop sensible pour croire qu'il 
suffit j dans ,ce genre, de la bonne volonté- pour ab- 
mmdre les faistes. 

L'ée&le de Montpellier étèit Alors 1a sedlé &n* Fran^ 
0â rbisloire nattirelle fui tnmignèéîy dans toutes ses 
parties, d'une manient qità ê&rrêtffGtt^ à l'état apqoel 
€«rlte sciencA était parvenue. Le respeetable Gonaii y 
profMigtMiftji par sed le^om et par son temple, la mé- 
thode sévèie àe limiéens, qui se trouvait éclipsa à 
Paris ei ailtear» par l'éclat des ouvrages de Buffon : 
iicm pas que je veuille dire par là qtre Baffon ft'était 
pas un naturaliste exact; jesais, au cotitrairé, q»e ses 
cmtrages sont même plus vrais ^ plui» a^^nés Sfir les 
laits y que ceux de linn^us ; maïs le tulgaire ne po&- 
s^ait pas alors assez de connaissantes pour y âistinguer 
€& genre de mérite. Ebloui par la magûifieenee des 
draperies , il n'apercevait pas que le graDfdl peintre ne 
le» avait appliquées que sar le^ nu le plus correct ; et le 
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t^onpeau servllé des imîfàteùrs , ne saisissant que la 
manière, sans pouvoir s'emparef du génie , ct'ut voir 
rhistôire d^ la nature flatïs deiJ exclamations stériles 
sfir fee^ orûvrages, crtrt suppléef aux vues utiles par dès 
hypothèses brillftflté?», et aux faits réels pat des deèct»îp- 
tfoÊis pompeuses, à peu près eomme d'autres imitateurs, 
par utte erreur opposée , crurent devenir les émules 
de LinnaedSy par cela seulement que leuri^ ouvrages 
étaient enntiyeux. 

Ces deux sortes d'imitations se sont propagées jusqd^à 
nosf jours; mais il n'y a que Tune des deux qui ait réussi 
en Frfilriee ^ où la réputartion des otïvrages dépend, pour 
Tordinaire/ des femmes et de quelques gens de lettres 
qtri croient pouvoir juger dès sciences positives , parce 
qu'ils ont combiné quelques idées générales de meta-* 
phy»qné. 

Heureusement Btfffon lui-tfiême avait préparé la chute 
de ce mauvais geAre : les faits les plus exacts, les vues les 
pltii^ Sttiiièifr, les rapports les plus jristes entre les éti-és , 
saisis par lui et revêtus d'un style enchanteur, animés 
pai^ lé fèftt de la plus noble et de la plus brillan te imagina- 
tîon, ont été répandus partout, ont été, pour ainsi dire, 
empreints dans tous les esprits. Quiconque écrit sur la na- 
ttii^è trouve aujourd'hui un fniblic préparé , qui ne se 
lélîSseiî'art ni éblouir ni tromper, et qui Aé souffre les 
oipneiïifents que sous la condition de iie point porter at- 
teinte a la vérité et de n'en point restreindre le déve- 
loppement. Cela est surtôtif vrai depuis que l'illustre 
èontînuateur de ce grartd homme a su, par un att 
admirable, laisser apercevoir la marche rigoureuse de 
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la métbodej sans nuire aux charmes de son style ni ù la' 
beauté de ses tableaux. 

Bruguières a toujours su tenir dans ce ^nre un 
juste milieu; il a également évité la profuâon d^or- 
nements d^une éccde^ et la sécheresse magistrale de 
l'autre : il n'a mis dans ses ouvrages que des faits vrais; 
mais il les y a mis tous^ sans écarter ceux qui n'en- 
traient point dans les caractères de sa méthode, Gest ce 
que nous verrons mieux dans la suite : continuons l'his^ . 
toire de sa vie 

Son père y mécontent de ce qu^il appelait le peu de 
prévoyance de son fils , crut pouvoir le fixer et le faire 
pensera l'utile^ en le mariant, quoique très*jeune. 

11 se trompa encore/, Bruguières n^avait que trois 
mois de mariage lorsqu'il échappa^ pour ainsi dire, 
aux embarras et aux plaisirs de Thymen , et accourut 
à Paris pour s^y occuper de botanique; et, ce qui était 
plus singulier encore dans un nouveau marié , si la 
réaction de Tamourdes sciences , comprimé- par son - 
père ne l'expliquait et ne l'excusait même en quelque 
sorte ^ il s'embarqua peu de temps après pour aller 
aux terres australes. 

C'était en 1773 : Louis XV vivait encore; Deboyne 
était ministre de la marine. 11 fit adopter au conseil le 
plan d'une expédition destinée à continuer les décou- ' 
vertes commencées dans la mer du Sud : elle fut com« : 
posée de deux b&timents ^ et commandée par le ca- 
pitaine de vaisseau Kerguelin. 

On a prétendu, dans le temps > que les découvertes 
géographiques n'étaient que le but apparent .jde jcette > 
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expédition /et qae;son but véritable était une raison 
de commerce entre le ministre et le commandant^ ou que 
du moins ils sacrifièrent dans cette occasion l'intérêt 
général à leur intérêt particulier. Ce n'est pas à nous 
quUl appartient de porter un jugement sur cette incul- 
pation, j^erguelin n'est mort que depuis peu de temps : 
il a prétendu avoir été victime de persécutions injustes; 
et môme il a été réhabilité depuis la révolution , et em- 
ployé pendant quelque temps comme adjoint de la 
commission de la marine. Ce qu'il y a cependant de 
sùr^ c'est qu'à son retour il fut accusé y par un de ses 
offiGâers> d'avoir tout fait pour augmenter à son bord 
le nombre des malades , afin d'avoir plus de prétextes 
de revenir aux endroits où le commerce était lucratif ; 
d'avi>ir perdu ainsi la moitié de son équipage y tandis 
qu'il. ne mourut que deux hommes sur sa conserve; 
d'uvèir ref U6é de descendre dans des terres nouvelles 
qu^on avait aperçues; et, en générai, d'avoir exercé sur 
ses subordonnés la tyrannie la plus cruelle. Il fut , en 
effet , condamné par un conseil de guerre à la perte de 
son grade et à vingt ans de prison : mais il faut ob- 
server que Louis XV était mort ; Deboyne n'était plus 
ministre,' et la nouvelle administration n^était peut-être 
pas fàcfaée de faire rejaillir âur celle qui l'avait précédée 
le ivernis défavorable qu'une pareille affaire pouvait 
produire.' 

-QuQuqo'il ensoit^Bruguières, appelé en témoignage 
au procès, ne voulut point àcouser celui auquel il 
avait été soumis; m^is i^ne dissii|iolait pas à ses amis 
les souffrances qn^il aurait endurées pendant ce voyage : 
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tant il est vrai qu'il est bien diflioile de îaitë ilénssit 
ces alliages bizarres de scieiice et de discipline mililaire^ 
où Ton voit , d'un cOrté , Fhabittide dfe dodùei' carrière 
à ses pensées 3 de ne se conduire qiie d'apfrës k» ins- 
pirations de son esprit et de n'estimer les boninie9 que 
selon leur mérite réel ; et de Vautre, la prétention d'ob- 
tenir une obéissance ateugle. et une soumission esté- 
rieure accompagnée de toutes les a|yparetieeil d'un res- 

■ 

pect intérieurement senti. 

On avait chargé le duc de Grouï des arran^ments de 
détail relatifs à cette expédition : Bruguières lui fut 
présenté par MM. de Jussieu, oncle cft fleveti , et agtéé 
pour partir en qualité de botaniste. 

IjB voyage dura deux années. On alla d'abord au 
Cap^ puis à Madagascar et à l'He^e-Franee : on dé- 
couvrit une terre dans le sud de cette dernièrei tle; 
mais le commandant refusa d'y descendre y sous pré- 
texte que son équipage était en trop mauvais état. La 
perte ne fut pas bien grande^ si^ comme tout l'aonionçe, 
cette terre de Kerguelin est la même qui fut retrouvée 
depuis par Cook en 4779 ^ et nommée par lui Yllê de 
la Désolation / ce nom seul indique qve ee n'était guère 
H peine d'y descendre. 

Bruguières , pendant ce voyage, recueillit beatucoup 
de plantes rares , et plusieurs animaux ineonnus y dont 
il a depuis décrit quelques-uns dans des ouvrages pé- 
riodiques. C'est à lui que l'on doille genre deLanga^ha^ 
adapté par notre confrère Lacépède dans sa belle ffis- 
toire des serpents. Bruguières observa surtout aveè soin 
les animaux de la classe des vers^ les mxAlBBKfê^ e\\es 
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zoophytes y ni communs et i»i développés dans les met's 
de la zone iorride ; et c'est là qu'il jeta les fondements 
àe» connaissances qu^il acquit depuis dans eeite partie^ 
sl.peti ddltiYéë en Ffancîe àtànt lui. 

II lui atfïv^ y daôs UiSe deis deux relàchei^ qd'il fit à 
Mâddgascdt^ Une aVentttr'e assez singulièfre, dontilaiiÈHait 
à plaiisâtitdr avec ses aÊûis. On sait que les peuples à 
demi cîvîHsésqd} babitenUes côtes delà m^V des hides 
et les lies de la mer du Sdd , soif Nègres, soit Malais , 
mmi \û èoattime d'offrir leut^ filles àuxétfangeiCs. M. Mei- 
n^fe ptétcfûd même que cette couttfme appartient à 
toute la race mongole et nègre. Ce sont surtout lés 
blancs qui obtiennent la préférence dans ces sortes de 
sacrifices; on les invite, ori les prie: aussi celles qni 
ont èii le bonheur d'appartetiir à quelque Euro- 
péen sont*elIes bea^icoup plus recherchées lorsqu'il 
s'agit do les mairier définitivement à un de leurs com- 
patriotes, et lié eitcellents partis sont celles qui en 
ont exf {âusieuFS. 

Le» anthropolo^stêfs ont beaucoup taisoniré sur une 
méthode sî o^oséé à la nôtre , et ils Font regardée 
c^intne tin aveti tacite, de la part de ces peuples, de la 
sttpériorifé de naitQ tace sur la leur. Toigours faudraif- 
i\ reconnaître qn'ils ont sur nous d'autres avantages ; 
C^r on dit que ces filles si faciles deviennent #one fidé- 
lité inaltérable lorsqu'elles sont épouses. 

Qtioi qu'il en soit , le re* du pays offrit sa fille avec 
tant d'imttaoce et de si bonne grâce à notre voyageur, 
qu'il ne pnt refuser unebonlïe fort«wesi inopinée. Son 
dessinateur eu* la fiUe du premier ministre. On onit les 
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deuK couples a VQO les j^rémonies d^asage en pareil cas : 
on doana à chacun d'eux une tepte et des gardc^s* 
L'envie de plaire d'une part^ la doucçur et les grâ^c^ 
naturelles de l'autre^ donnèrent à cette union des 
charmes qu'on ne lui supposerait pas ^ et elle, fut plus 
heureuse que beaucoup de celles dont nous sommes 
témoins : il est vrai qu'elle ne dura que huit jours, 
au bout desquels il fallut rentrer sous le joug de la 
discipline et de la civilisation . 

Il ne sera pas inutile de rapporter une ançcdqte de ce 
même voyage^ qui montre quel prix ces hommes atta- 
chent à ces sortes de faveurs de la part des blancs. QuqI- 
ques mauvais traitements avaient irrité les naturels 
contre les Français : n'errant pas pouvoir se veQgjçr 
sur ceux qui étaient réjunis au port et protégés par leur 
artillerie^ mais sachant qu'un olBcier et deux autres 
personnes se promenaient dans Tintérieur des terres^ ils 
les poursuivent^ les atteignent, les entourent^ et mena- 
cent de les tuer. L'officier^ sans défense^ n'a d'autre res- 
source que de demander au chef des as^illants s'il a 
une fille, el de s'offrir de la prendre pour sa compa- 
gne : dès cet instant, toute animosité cesse^et un ennemi 
acharné devient pour lui un allié fidèle et un ami tendre . 

Brguières avait sur ce voyageur un manuscritcurieux, 
et qui serait d'autant plus intéressant, que le peu de 
succès de cette expédition empêcha le gouvernement 
d'en publier la relation. Ce manuscrit se trouvera peu^^ 
être encore pai^mi ses papiers^ et il est vraisemblable 
qu'il n'y a plus aujourd'hui de considération person- 
nelle qui puisi^ en empêcher l'impression. 



BRU6U1ÈRES. 365 

DéTetour en France au mois de septembre i^^ky et 
après avoir passé neuf mois à Paris avant de pouvoir 
obtenir du gouvernement une faible indemnité, il 
retourna à Montpellier, où il resta plusieurs années 
sans interruption : il y continua ses études particuliè- 
res; il rangea et décrivit les plantes qu'il avait rap- 
portées de son voyage; il en prépara la relation. Le 
chancelier de l'université, Barthès, l'avait engagé à 
faire à sa place le cours de botanique, et lui avait fait 
espérer de faire revivre pour lui la charge de démons- 
trateur de cette science. Bruguières fit aussi quelques 
démarches pour être envoyé en Corse, afin de s'y oc- 
cuper de l'histoire naturelle de ce pays; mais il met- 
tait trop peu de suite à ces sortes d'entreprises pour y 
réussir. Des spéculations relatives à une mine de char- 
bon de terre qu'on venait de découvrir aux environs de 
Montpellier, l'occupèrent pendant quelque temps; 
mais il existait pour lui une sorte de fatalité, qui, dès 
les premiers pas qu'il tentait vers la fortune, le rame- 
nait invinciblement dans la carrière des sciences. Les 
fouilles faites à cette occasion avaient mis au jour des 
' pétrifications et des fossiles curieux : ces objets rallu- 
mèrent rimagination de Bruguières ; il sentit combien 
leur étude suivie pouvait jeter de lumières sur les révo- 
lutions de la terre. Il laissa là la houille, qui l'aurait 
peuf-ètre enrichi, mais qui ne lui aurait rien appris, et 
ne rêva plus que fossiles. Il décrivit non-seulement 
ceiix qu^îl venait de trouver,' mais encore tous ceux que 
lescàbihèts de Montpellier lui offrirent ; il les fit dessi- 
ner dans une vingtaine de planches, qui existent peut- 
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être encore dans ses papiers ; et c^est avec ces provisions 
quMl vintà Paris pour la troisième fois, sur la fin d§ 
1781 j dans TinteqUon d'y continuer ce travail et de Vy 
publier. 

Tout autre que lui n'aurait peut-^ètr^ pas hasardé un 
déplacement sur un^ pareille ressourcOj et les geos ha* 
bitués à calculer toutes leurs actions ^t à pe ri^n entre^- 
pren4re dont le résultat ne soit prévuj 1q cpud^mn^ 
rpnt sans doute ; mais^ dans la vi^ prlyéci comme 4 la 
guerre ^t dans la politique, il y a quelquefois moins de 
danger de s'abandonner aveuglément à sa fortune que 
de vouloir la maîtriser. Un savant pauvi'^ est à peu 
près perdu dans les départemants, tandis qu'à Paris il 
trouva en abondance des sujets sur lesquels U peut tra*- 
vaiUer, et des moyens de tirer un parti utile ^e ses trft» 
vau^ç, 

Bruguières sentait cette différence de situation d'un^ 
manière douloureuse. Ici il faut tout tirer ^e $iH, écri- 
vait-il eu 1778 à son ami Jussieu^ et n'aitendre fmir\ni 
que la critique; mçore trop heureux Içr ^quelle est 
fondée et qu'elle peut par coméquent ipft fitîfe. 

Il avait été reçu de TAcadémie 4e Moutpellîer en 
1776. Il avait à Paris des coupaissançes uorahr^uses 
parmi les savauts; U devait eppérer d'y trouver de§ te^ 
sources, et il eu trouva eu effet. 

Notre respectable confrère Paubenton, voyant QUe 
personne à Paris n'étudiait méthodiquement la classe 
d'animaux à laquelle LinnsBus a donné le nom de vers, 
s'était proposé de s'en occuper, et s'était ipême engagé 
à rédiger cette partie pour l'Encyclopédie méthodique. 
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U Q^v^it besoin de quelqu'un qui se chargeât de faire 
les extraits nécessaires, et en général de tous les détails 
trop minutieux: pour que son âge et ses autres occupa- 
tions lui permissent de s'y livrer. Son amiBroussonnet^ 
qui était aussi de Montpellier^ lui procura la connaisr 
sapée de Brugiiières ; mais^ lorsque celui-ci rapporta à 
]W, Oaubentpn les pi^emiers échantillons de son travail^ 
il ^e trp^Ya qu'il avait tout fait. Au lieu d'extraits infor- 
mes et sans lii^ison, il présenta un ouvrage complet, 
dopt toutes les partiel^ étaient également soignées, et où 
ses propres idéepi et ses propres observationssurpassaient 
ep pombre et en importance ce qu'il avait tiré des autres. 
M. Qf^pbentoo> trop riche de son propre fonds pour vou- 
loir s'^ttnbuer le travail d'autrui^ et n'approuvant pas 
d'ailleurs entièrement la marche et les idées de Bru- 
guières^ lui abandonna la continuation de l'ouvrage; et 
pelui-ci en a composé en effet les deux demi-volumes 
qui existent, et qui, quoiqu'ils n'aillent que jusqu'au 
C, sufftsent pour Ipi assurer une réputation durable, 
un \\n a reproché d'être trop diffus, et, en effet , on 
£|ept en le Usant que , s'il n'avait pas travaillé à la 
{^pill^, il £i^ serait moins étendu; mais c'est un défaut 
cpnimun ^ la plupart des ouvrages faits de cette ma? 
p^ère, §t il faut avouer que si son style est un peu 
traînant, pn en est bien dédommagé par la plénitude 
4e sei^ descriptions , qui ne laissent rien à désirer sur 
l^S objets dont il traite. Quel mérite n'avait-il pas pour 
Iê§ Français , en leur faisant connaître tous les tr^- 
V^ux des étrangers sur des matières peu étudiées parmi 
pp^is, et^ leur dévoilant les richesses contenues dans 



• * 



368 BMCVIBKBS. 

m 

Jeurs propres cabinets? lia doublé et trîj^lé les espèces 
de certains genres ; il a mieusi détenniaé les carac- 
tères de plusieurs genres^ et il en a établi beaucoup de 
nouveaux. Il perfectionnait cette dernière partie à 
mesure quUl travaillait, et on trouve dans les plan- 
ches dont il a dirigé les dessins un nombre assez con- 
sidérable de genres qui n'étaient point dans le tableau 
qui précède le Dictionnaire. H. de Lamarck^ qui^va^t 
été d'un grand secours à Bruguières dans ses travaux , 
a suivi ses vues ; il a. exprimé les caractères des genres 
représentés dans ces planches y et dont Bruguières n'a- 
vait laissé que les noms; mais> quoiqu'il eût le droit 
de s'approprier un travail qui était bien àlui, puisqu'il 
a été obligé de le refaire y et que d'ailleurs les premiè- 
res bases en ont été prises daiis sa collection^ il a pré- 
féré le consacrer à la mémoire de son ami y en lui at- 
tribuant tous les genres qu'il a ainsi restitués d'après 
ces planches. Elles ne vont, pour les coquilles , que 
jusqu'à la fin des bivalves. Bruguières avait aussi di- 
rigé celles qui concernent les différents ordres de vers 
mollusques et les échinodermes. Ce n'est que dans 
cette dernière classe et dans celle des testacés qu'il a 
pu donner beaucoup de figures nouvelles, parce que 
nos cabinets sont très^pauvres en vers nus. G'ei^ sans 
doute aussi la raison qui l'empèoha de donner à sa 
méthode générale toute la perfection désirable. Cepen- 
dant les ordres des vers intestins et des échinodermes, 
qu'il a établis le premier, sont très-bons. Il n'y a que 
son ordre des vers mollusques qui comprend des espè- 
ces disparates; mais alors on était peu familiarisé 
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avecy ces âniipaux , et quoiqu'il existât des descriptions 
anatomiques de quelques-uns^ elles ne formaient point 
un ensemble, et surtout elles n'avaient point été faites 
avec des vues de naturaliste. 

Bruguières avait entrepris, avec MM. Lamarck, Oli- 
vier, Baûy , et avec notre défunt confrère Pelletier , un 
Journal d* histoire naturelle, dans lequel il a inséré 
plusieurs mémoires intéressants sur les fossiles, sur 
différents coquillages nouveaux, et sur quelques autres 
objets. Ce journal, qui aurait pu devenir précieux 
pour les sciences, fut arrêté avant la fin de la première 
année, en partie par la révolution du mois d'août 
1792, qui lui enleva des souscripteurs, et en partie 
par le départ de deux des auteurs , MM. Bruguières et 
Olivier. 

11 est peut-être honteux que la France, si riche en 
grands naturalistes et en belles collections d'histoire 
naturelle,, n'ait aujourd'hui aucun recueil pjériodique 
consacré à cette science, tandis qu'en Allemagne, où 
les collections sont rares et pauvres, où les princes ne 
font point faire de voyages, où les moyens d'instruc- 
tion sont en général presque nuls, il y a dans ce mo- 
ment une vingtaine de journaux sur cet objet seul, uni- 
quement dus à la patience invincible des écrivains de 
ee pays, et à Tamour des classes moyennes pour l'étude 
«t pour les occupations honnêtes (1). 

(1) Ce yœu'a été rempli parla publtcationdes Annales eï des Mémoires du 
Muséum d'Bistoire naturelle, dont il y a en ce moment 25 volumes iii-4" ; 
mais cette collection est encore très-peu riche en descriptions particulières. 

. ijJHSfiS mSTOR. •— T. III. 24 
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Je crois que cette différence tient à la trop grande 
facilité que les . naturalistes de la capitale ont de con- 
sulter les objets eux-mêmes ^ facilité qui leur rend les 
descriptions particulières peu nécessaires; ils n'atta- 
chent de prix qu'aux idées générales et aux ouvrages 
qui embrassent des sujets étendus ; et par cette conduite 
ils privent de tout secours les hommes des départe* 
ments ^ dont les recherches pourraient être utiles^ si 
des monographies bien faites leur servaient de maté- 
riaux : par cette conduite , dis-je , ils concentrent la 
science entre eux ; ils établissent une barrière qui Tem- 
pèche de se répandre; ils enfouissent les immenses 
collections que Paris renferme ; et y par une inconsé-* 
quence bizarre , au lieu de solliciter des secours pour 
publier ce qu'on a acquis^ ils engagent le gouverne- 
ment à des dépenses beaucoup plus considérables 
pour aller chercher au loin des choses neuves^ qui vien- 
nent s'entasser avec celles que l'on a déjà et périr en- 
semble dans la même obscurité. Il est peut-être une 
autre cause de cette insouciance des naturalistes de 
cette ville pour les objets de détail : la facilité de.se 
livrer au plaisir, les charmes des sociétés aimables 
dans lesquelles ils vivent^ sont des appâts qui ne leur 
laissent de temps que celui qu'ils veulent absolument 
consacrer à leur gloire y et il faut avouer que des des- 
criptions isolées , des discussions minutieuses n'y mè* 
nent point. 

Bruguières avait su de bonne heure éviter ces écueils. 
Modestement retiré dans un faubourg au voisinage du 



, 
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Idrdin des plantes ^ il passait quelquefois plusieurs se- 
maines de suite sans sortir, uniquement occiipé de son 
travail, ne connaissant de délassement que celui de 
varier ses lectures. 11 poussait même l'amour de la re- 
traite à Texcès; car il venait très-t*aremeht à la Société 
d'histoire naturelle , dont il était cependant l'un des 
fondateurs; et son exemple, imité par quelques autres 
membres, a un peu contribué à arrêter, au premier 
cahier, la publication des Mémoires de cette société in- 
téressante : en quoi , certes , nous avons quelques re- 
proches à leur faire; car comment Jes sociétés savantes 
pourront-elles subsister, si , de ceux qui les composent, 
les uns n^y viennent point parce qu'ils sont gens d 
plaisir, et les autres parce qu'ils sont travailleurs? 
Cette indolence, cette immobilité physique , jointe à 
beaucoup de vivacité dans la tête et dans l'imagina- 
tion, altéra jusqu'à un certain point la santé de Bru- 
guières. Quoiqu'il n'eût guère que quarante ans, il 
était devenu lourd et replet , et il ne pouvait endurer 
des fatigues considérables; aussi ses amis furent-ils 
très-étonnés lorsqu'ils surent qu'il se disposait à faire 
un voyage en Orient. En effet, ce voyage a achevé de 
détruire sa santé , et c'est sans doute à cause de l'af- 
faiblissement qui en a été le résultat qu'il a succombé 
si vite à sa dernière maladie : il a même essuyé des 
incommodités si fréquentes et si continues, qu'il a été 
réduit, pendant une grande partie de ce voyage, à 
une inaction presque complète. Cependant l'impor- 
tance de cette expédition ne me permet pas de la passer 
sous silence, et je vais en rapporter les principaux 

24. 
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faitSj d'après le récit qu^a bien voulu m'en faire le com- 
pagnon et Tami de Bruguiëres, M. OUvieir. 



Nota, Le rarplns 4e cet Éloge ne contenant que det faits reproduits dant celai 
d'OlWier, on ii*a pat c^a defoif lé riiapriner. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE FABBRONI 



Jean-Valentin-Mathias Fabbroni naquit à Florence ^ 
le 13 février 1752. L'on a imprimé qu'il descendait 
originairement d'une ancienne et illustre famille de 
Piatoie^ à laquelle appartenait Luc Fabbroni^ l'un de 
ces serviteurs fidèles qui suivirent Marie de Médicis 
dans la bonne et la mauvaise fortune ^ et qui , ayant été 
fait, pendant la régence de cette princesse, vicomte de 
Dornant en France, demeura auprès d'elle, à Cologne, 
jusqu'à sa mort, et fut particulièrement recommandé, 
dans son testament, à son petit-neveu le grand-duc 
Ferdinand IL 

Ce qui est plus certain, c'est que H. Fabbroni passa 
ses premières années dans la situation la plus pénible, 
et qu'il n'en serait peut-être point sorti , si un esprit 
d'une vivacité extraordinaire et la figure la plus ai- 
mable en même temps que le caractère le plus modeste 
n'eussent promptement suppléé aux torts de la fortune. 
Le général comte de Ligneville, Lorrain, qui avait 
été placé en Toscane par l'empereur François I*", le prit 
en affection, lui facilita ses premières études, et le fit 
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connaître avantageusement au grand-duc Léopold* On 
sait que ce souverc^p^ qui portait à tous les détails de 
son gouvernement une attention et une connaissance 
des choses et des personnes si rares dans les hommes 
de sa classie , aipaait à sç récréer* par des expériences 
de chimid et de physique; le jeune Fabbroni fut ad- 
mis dans son laboratoire/ et sut promptement obie« 
nir sa bienveillance. 11 l'envoya avec le célèbre Félix 
Fontana voyager en Angleterre et en France, avec 
la missioù d'y suivre les découvertes qui, à cette 
époque^ faisaient déjà j^ter tftQt d'éûlftt aux saîences 
naturelles, et qui annonçaient que bientôt les doc^ 
trines )*eçues éprouveraient de grands ehangements. 
Non-seulement le jeune physicien se fut bientôt mis au 
courant des expériences nouvelles) il s'attira Tamitié 
des hommes de génie qui ooncoumient le plus active* 
ment à cette grande révolution. Les Priestley , les In- 
genhoiis, les Kirwan, les Liavoisier , Tacciieillirent , ei» 
pénétrant oorpme il était, il fut bientôt initié ji leofs 
péthodes, à leurs iQanières de considérer les obiets de 
leurs recherches : il ne négligea point non plus de ouïr 
tiver les naturalii^tes. Solander, H un ter > Bànhs, l'ad- 
luirent d^QS leurs eabiuets, ii'aim6d)le et malheure«ii$ 
Ç^eorges Forster, l'un des compagnons de God^ dans sou 
second voyage, se lia avec lui d'une amitié tendre; 
enfin , ce qui achève de montrer comhiea sa société 
avfiit d'entralnemeut, le célèbre Jefferson, qui,* depuis, 
a été pj;'ésident des États-Unis, s'fkttaçhf^ tçUemei^t ^ 
M. Fabbroni, qu'il lui fit construire upe ipaison de 
campagne à Monticelli, en Virginie > Uçu. qu'il a^vait 
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nommé d'aprôs un petit bourg voisin de Florence , et 
que y n'ayant pu le déterminer à venir y résider^ il lui 
en garda toujours le loyer, comme si elle eût été sa 
propriété. 

C'est pendant ce voyage que M. Fabbroni publia son 
premier écrit, où il traite des règles à suivre par un 
propriétaire dans Fexploitation de son bien (t). Il le fit 
imprimer en français, à Paris, en 1780, et il en parut 
quelque temps après, à Berlin, une traduction alle- 
mande. Le vieux Reinhold Forster, son traducteur, ap- 
pelle ce livre dans sa préface la Métaphysique de l'agri- 
culture. 

M. Fabbroni revint dans sa patrie, muni de connais- 
sances variées, et parlant avec facilité le' français,- 
l'allemand et Fanglais. 

Le grand-duc, s'étant assuré personnellement de ses 
progrès, le nomma vice<directeur de son cabinet de 
physique, et le chargea , conjointement avec Fontana , 
de donner aux princes ses fils des leçons dans les di- 
verses sciences naturelles. C'e^t ainsi qu^il a eu Tbon- 
neur de concourir à l'éducation de S. H. l'empereur 
aujourd'hui régnant^ de son frère le dernier grand-duc 
de Toscane, et des archiducs Charles et Jean. Et si 
quelque chose peut prouver combien ce maître sut 
faire aimer à ses augustes élèves les sciences qu'il était 
chargé de leur enseigner, c'est la protection que l'em* 
pereur et le grand-d.uc leur ont constamment accordée , 
et le plaisir que S. M. I. prend à les cultiver journelle- 

(l) BéfUxkms. sur fêtai actuel de V agriculture^ ou Exposition du 
. véritable plan pour cultiver son Inen; Paris, 1780. 
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mant elle-même. Ces occupations douces j et qui édai-* 
Tenty ne fussent-elles considérées que comme une 
source de plaisirs purs et toujours renaissants, ce s^ait 
déjà avoir rendu un grand service à des personnages 
élevés que de leur en avoir inspiré le goût , mais lors* 
qu'on songe à toutes les passions dont elles peuvent 
préserver un souverain y à tous les malheurs qu'elles 
peuvent ainsi écarter et du pays quUl gouverne , et du 
reste du monde, on y voit un service bien plus grand 
r^ndu à l'humanité. 

L'autre objet des travaux de Fabbroni , le Musée de 
physique^ ne montre pas moins avec quel art il savait 
rendre agréable ceque les sciences ont de plus rebutant. 
Ce monument élevé en Toscane par la maison de Lor« 
raine^ et comparable dans son genre à ceux qu'y a 
laissés pour les beaux-arts la maison de Médicis^ em- 
brasse toutes les parties des sciences naturelles. Les dé- 
tails de l'anatomie y sont surtout représentés, en relief 
et en couleur, de manière à offrir à l'admiration des 
gens du monde l'ouvrage le plus merveilleux de la 
nature 9 sans aucun des désagréments dont l'étude en 
est ordinairement entourée. Ceux même qui commen- 
cent à se livrer sérieusement à Tanatomie y trouvent 
l'avantage d'y voir les parties délicates et compliquées, 
dont la préparation est pénible , rendues sous leurs 
trois dimensions, et avec beaucoup plus de vérité 
qu'elles ne peuvent l'être sur les planches les plus 
parfaites. C'est ainsi que l'on y a représenté en dé-, 
tail toutes les injections des vaisseaux lymphatiques, 
faites par MaSv^agni, si difficiles à reproduire, et sur* 



tout à conserver en nature. La suite de ses prépara- 
tiotQS^ qui a exigé bien des années et occupé de nona^ 
breux artistes, remplit trente pièces. D'autres apparte- 
ments contiennent les productions des trois règnes 
de la nature. Celles de la Toscane y sont surtout re- 
cueillies avec beaucoup de soin, et pendant longtemps 
on ne pouvait observer que dans ce cabinet les débris 
d^animaux de genres de la zone torride, d'éléphants, de 
rhinocéros, d'hippopotames, que les vallées de ce 
pays recèlent en si grande abondance. 

Bien que Fontana ait eu la principale direction et 
la' principale gloire de ces collections, H. Fabbroni ne 
concourut pas moins efficacement que lui à les former. 
Comme vice-directeur il avait seul la direction éco- 
nomique, et la sagesse de son administration a été 
pour rétablissement une cause essentielle de splen- 
deur. 

Après la mort de Fontana il en fut chargé seul pen- 
dant quelque temps, et il avait conçu le projet d'en 
rendre Futilité bien plus générale, en y établissant des 
cours d'instruction. 

Une révolution dans le gouvernement l'a privé de 
l'honneur de ces nouvelles fondations. En 1806 la reine 
d'Étrurie, Marie-Louise, pendant son éphémère admi- 
nistration, crut devoir, on ne sait pour quels motifs, 
ôter à M. Fabbroni une place qu'il remplissait depuis 
phïs de vingt-cinq ans avec autant de lumières que de 
zèle. Il en eut un chagrin dont rien ne put le consoler, 
pas même l'étonnement que montra l'Europe savante, 
ni les démarches que des corps respectables de l'é- 
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tranger firent en sa faveur. On pouvait croire que la 
France^ lorsqu'elle se substitua à la reine d^Étrurie^ ré- 
parerait le tort encore récent de cette princesse , mais ce 
n'est pas d'ordinaire à réparer l^s torts de ceux qu'ils 
renversent' que les conquérants sont le plus occupés. 

Nous devons dire d'ailleurs en Thonneur de M. le 
comte Bardi , qui remplaça Fabbroni ,■ qu'il fit les plus 
nobles efforts pour diminuer les regrets que laissait 
son prédécesseur. Des chaires qui n'étaient qu'en pro« 
jet furent réellement, créées et confiées à des homnœs 
distingués; une suite d'observations de physique et 
d'astronomie furent prescrites , et d'après un plan 
élendu; on commença à publier des Mémoires dont 
plusieurs sont pleins d'intérêts; mais> comme il n'est 
arrivé que trop souvent, au retour de Tancien souve- 
rain ces fondations furent confondues dans la masse 
des innovations faites pendant Foccupation étrangère : 
Ton crut devoir restreindre le Musée de physique dans 
les bornes où Léopold Tavait laissé, et, ce qui fut plus 
extraordinaire^ on ne jugea point à propos de lui 
rendre le directeur que ce {wince lui avait donné. 

Cependant M. Fabbroni^ éloigné de l'établissement 
qu'il affectionnait le plus , ne fut pas privé de moyen» 
de servir son pays ; il continua de remplir sous les di- 
vers gouvernements des places administratives impor- 
tantes, et ne négligea aucune occasion de publier des 
idées utiles, soit relativement aux arts, à l'agriculture 
ou à l'économie politique , sôil même sur des ques- 
tions générales et tenant aux théories les plus élevées 
des sciences. 
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Dès le temps de Léopold^ et diaprés son invitation^ 
il avait composé des TraUéy sur la fabrication du vin, 
sur cdle de Thuile d'olive , sur les avantages des prai- 
ries artifieielles; sur la culture du mûrier et Téduca- 
tion des vers à soie (1). 

Cas ouvrages étaient d'une grande importance dans 
un pays où^^ sous le plus beau ciel et au milieu des as* 
pectsles plus.riantflj Tagriculteur a besoin cependant, 
pour tirer parti d'un sol qui n'est point partout éga^ 
lement fertile, de porter dans tous.les procédés de son 
art l'attention la plus minutieuse. Les vins surtout, dont 
' la fabrication se fait si négligemment en Italie y étaient 
ausoeptibles des plus grandes améliorations, et le livre 
de M. Fabbroni n'a pas été sans influence sur leur per- 
fectionnement. C'est tout ce qu'en ce genre l'on peut 
attendre d'un livre. Dans les manufactures , la moin- 
dre découverte utile se répand très- vite, parce que les 
ehefs des établissementsi lisent et sont en état de profiter 
de leurs lectures ; mais le commun des agriculteurs 
répugne à tout changement dans ses routines. On u 
traduit ^ réimprimé plusieurs fois l'ouvrage en fran- 
çais et en allemand , ce qui montre que ses principes 
sont assez généraux pour s'appliquer à plusieurs pays. 

(1) Délia col tivazione del gelso, et délia edncazione delfilugello se- 
conda che sipraéica dai CAmesl. Perugia, 1734. 

Délia utilita dei prati artificialL Firenze, 1784; léimpr. Na|X)li, i7%. 

Manifatturay conservazione et correzzione delV olio di oliva. Fi- 
renze, 1787. 

DeWarte di fare il vino. Firenze, 1787; r. édit. 1790; Itaduit en f. au- 
rais par Hâud. Paris , ISOl. 

ïl publiait aussi à la inênae époque un ouvrage périodique, intitulé VA- 
gricoltore, Perugia, 1785 — 1786. 
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Un autre besoia de la Toscane^ c'est le conobustible. 
Les innombrables rameaux des Apennins, qui la di- 
visent en tant de jolies vallées ^ sont maintenant dé- 
pouillés , et au lieu des belles forêts qui les couron- 
naient autrefois, leurs crêtes arides et nues désolent 
l'œil du voyageur. Le grand-duc aurait voulu que l'on 
cherchât à y suppléer par l'exploitation de Ij^ouille^ 
et ce fut par ses ordres exprès que M. Fabbroni pu- 
blia^ en 1790^ un Traité de l'anthracite et du charbon 
déterre (1). 

C'était entrer dans un domaine bien différent de 
l'agriculture; mais M. Fabbroni n'était dès lors pas 
plus étranger à la minéralogie qu'à la chimie. En 1780 
il avait publié des expériences sur Tarseuic^ comme 
minéralisateur (2). Il avait décrit, en 1783, les volcans 
éteints de la Toscane (3)^ et avait fait connaître , en 
1788, une mine de cuivre du même pays (&). Une de 
ses jolies découvertes en ce genre est d'avoir retrouvé 
la terre avec laquelle on peut faire ces briques légères 
qui flottent sur l'eau, dont les anciens avaient déjà 
parlé (5). C'est un tuf volcanique qui se laisse cuire 
sans perdre de sa porosité ; et ces briques ne sont pas 

(1) DelV antracUe o carbone di cava, detto carbone fossile. Firenie, 
1790. 

(2) SullanaturadelC arsenioo^e preparatione delV acidoarseHkalêf 
Milaoo, 1780. 

(3) Memoria soprai volcanies intL Pireoze, 1783. 

(4) Sopra la miniera di Rame, esistente nella communiia di Àrci" 
dossoin Toscana, 

(5) Di una singolarissima specie di maiioni, ossia rtirovamento degli 
antichi matlani galleggianti, Firenze, 1790; réimpr. Napoli» 1794, et 
Venezia» 1797,. 
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seulement un objet de curiosité, on peut les employer 
utilement pour les fours des navires. 

L'ouvrage sur le .charbon de terre fut le dernier de 
ceux que M. Fabbroni composa sous les auspices de 
Léopold.On sait que ce prince, devenu en février 1790, 
par la mort de son frère Joseph II, souverain de la 
monarchie autrichienne et empereur d'Allemagne, 
laissa la Toscane à son deuxième fils, l'archiduc Ferdi- 
nand. 

M. Fabbroni perdit en Léopold un protecteur qui l'a- 
vait rapproché de sa personne et vivait avec lui dans 
une sorte de familiarité ; mais le nouveau grand-duc 
né lui accorda pas moins de confiance que son père, et 
même il l'employa dans des affaires encore plus impor- 
tantes. Il fut, en 1792, un de ceux qui durent examiner 
un projet de Code civil que l'on méditait pour la Tos- 
cane. En 1793, il eut la commission de vérifier et d'in- 
ventorier la célèbre Galerie de Florence. En 1797, il fut 
chargé, conjointement avec M. Fossonbroni, aujourd'hui 
premier ministre du grand-duc , d'examiner les puits 
isalants de Volterra, et d'y régler la fabrication du sel 
'd''àprès de meilleurs procédés. 

Il eut aussi, à cette époque, et plus tard, occasion de 
combattre pour les systèmes d'économie politique de 
son ancien maître, et il le fit avec courage et avec talent- 
La liberté du conamerce (1) (de celui des grains sur- 



'j- (I) heîïaprosperita nazionale, deît equilibrio delcommercio é cf<j«- 
luzioni délie dogane, Firenze, 1789. ^ 

Dei premi dHncoraggimenlo che si ritrihuiscono alla rtiefcatura; 
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tout) n'apas eiidedéfenseurplushabilenlplus éloquent. 
Son Traité sur les règlements telatife aux subsistan* 
ces{l) est le principal de ses écrits en ce genre, etd*a«- 
tant plus solide que les faits seuls y parlent. Depuis la 
république romaine jusqu'à celle de Florence^ depuis 
] ^empereur Auguste jusqu'aux préfets et aux mairef) des 
petites villes de la Toscane, on y voit toujours rautorité, 
quand elle veut se mêler des subsistances, rUiner l'a-* 
griculteur, préparer la disette, et souvent même, lors»* 
que son intervention est subite, amener la familier 11 
a été réimprimé en 1817 dans des circonstalices où cette 
matière avait pris un nouvel intérêt ; mais il n'a pa» 
rendu Tautorité plus sage ; les gens en place ne lisent 
guère plus que les agriculteurs, et il y a grande appa^ 
rence que, si Foccasion se représente, ils retottiberont 
dans les mêmes fautes . 

En 1796 et 1797, lorsque toute l'Italie était en ap 
préhension de ce qui allait résulter des prodigieuses vic- 
toires des Français, lorsque les princes et les républi^ 
ques, les souverains et lessujets y tremblaient également 
pour leur sort futur, M. Fabbroni parait avoir cherché 
des distractions dans son laboratoire^ et Ton vit parais 
tre de lui plusieurs nouveaux écrits sur des applications 



dei privilegi esckisivi che H aceordatio aile nianifalturë j dëlla libétin 
che si concède al commercio dei grani, Firenze, 1791. 

Sugli effetti dei libero commercio délie materte sodé o gregge. Firenze 
1791. 

Lettera di Diego Lopes aW autore délie lettere spagnuole ossi 
esatta ideadel libro che haper titolo : SentimentoimparziaU per kt Tos- 
canasopra laseteelana. Ibid., 1791. 

(1) Dei proiWedimenli annonarj, Firenze, 18Û4. 
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de la chimie aux arts utiles (1) : il proposa des teintures^ 
des couleurs, des vernis^ il donna un Traité sur la pein- 
ture encaustique, si renommée [chez les anciens, et 
dont notre peinture àVhuile n'a pas tous les avantages* 
Cependant la Toscane, qui, la première, avait re- 
connu la république française, fut jugée digne d'ob- 
tenir quelque répit, et en 1798 on Tinvita, ainsi que les 
aulres puissances alliées de la France, à envoyer à Paris 
des commissaires pour la vérification solennelle de Tunité 
des poids et mesures. Elle ne crut pouvoir charger un 
homme plus digne que M. Fabbroni de cette honorable 
mission. On voit, en effet, dans le rapport fait en 
séance publique , le 21 prairial de Tan VII, par M. Van 
Svi^inden, commissaire de la république batave , que 
M. Fabbroni concourut non-seulement à la vérification 
générale du travail, mais qu'il aida efficacement de ses 
avis et de sa coopération notre savant confrère, M. Le- 
fèvreGineau, qui avait été chargé de la fixation spéciale 
de l'unité de poids, et en 1807, lorsque la Toscane fut 
réunie au grand empire, ce fut lui qui dressa les Tables de 
comparaison des mesures de ce pays avec le mètre et 
ses dérivés. Chaque jour nous sentons en France leâ 
avantages de cette belle opération, et les peuples étran- 

(i) hiuna nwiva tinta chepuo estrarsi d'alV atœ êoccolrino, Fi- 
renze 1796. 
Esperimenti sul liquida estinguente di Knox. Napoli,i7§7. 
Vernice atta a dure apparema di mahagoni al iêgno commune, 
MafNoli 1797. 
Diuna Vernice mera economica per conservarre i ligni. Napoli, 1797. 
Àntichita^ vantaggi e metodo délia piftura encasta, Roma, 1797. 
Metodo facile per netlare ed imbiancare le stampe, Napoil, 1797. 
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gers en jouiraient comme nous ^ ses avantages se seraient 
même infiniment multipliés en se généralisant, si les 
vanités nationales ne se fussent refusées aux invitations 
qui leur avaient été faites, tant il est vrai que la force 
seule peut produire de certaines améliorations. Nous 
ne savons pas même si les pays auxquels celle-là fut 
pendant quelque temps imposée par la victoire , ne se 
sont pas hâtés de repousser un bien dont l'origine lelir 
paraissait rappeler leur humiliation. 

Quant à M. Fabbroni, il tira de sa mission des avanta- 
ges personnels indépendants de l'entreprise qui l'avait 
amené. Vivant au milieu des hommes les plus distingués 
de notre capitale, soit par leurs lumières, soit par les 
postes qu'ils occupaient, il fut également apprécié des 
uns et des autres, et pour la vivacité de son esprit, et 
pour l'étendue de ses connaissances, et pour les disposi- 
tions bienveillantes de son caractère ; et il n'eut que trop 
tôt occasion de faire tourner au profit de sa patrie Tes- 
time qu'il s'était acquise. Pendant le temps même qu'il 
était à Paris, occupé de sa mission, la guerre fut déclarée 
à l'Autriche, et cette fois la Toscane fut comprisedans 
le même anathème. Il était'à craindre que là, comme 
ailleurs, on ne fit enlever les plus belles productions des 
arts, et que, dans le trouble d'une invasion tumultueuse, 
tous les genres de désordre et de pillage ne fussent 
exercés. M. Fabbroni réussit à faire prendre des mesures 
toutes différentes de celles qui avaient eu lieu à Milau, à 
Bologne, et surtout à Rome. Il obtint qu'un conserva- 
teur spécial fût envoyé à Florence, et chargé de tout ga- 
rantir, et par suite de ses sollicitations il est arrivé que 
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les oollectioQs publiques y sont demeurées intactes. 11 
^'w a été apporté à Paris ^ longtemps après > que la 
célèbre statue de la Vénus deMédicis; mais c'est que, 
par un excès de précaution, elle avait été enlevée clan- 
destinement avant l'arrivée des Français, et ce fut le 
roi de Naples qui la livra. Pendant qu'un simple parti- 
culier avait su préserver les autres monuments de son 
pays 9 un so&verain se vit contraint de manquer en- 
vers celui-là au devoir que l'hospitalité semblait lui 
imposer. 

Cette première occupation de la Toscane ne durait 
que depuis quelques mois, lorsque les revers de nos 
armées en Lombardie firent naître une insurrection 
violente, qui y rétablit, à main armée, l'autorité du 
grand-duc. Mais , après une année , la fortune changea 
encore ; le chef qui venait de ressaisir à Marengo la 
prépondérance sur l'Italie , crut devoir s'assurer de la 
Toscane, qui était toujours dans une sorte d'insur- 
rection, et en septembre 1800 le général Dupont fut 
ebargé de la reprendre. Dans cette extrémité, la ré- 
génère eut encore recours à M. Fabbroni : ce fut lui que 
l'on envoya au commandant français, pour traiter des 
moyens de maintenir la tranquillité publique et d'évi- 
ter au pays des maux inutiles. Toute la dextérité et 
les grâces de son esprit ne parurent pas de trop dans un 
moment où ceux qui l'envoyaient, loin de demeurer 
neutres,avaient excité plutôt que réprimé les popula- 
tions insurgées, et il réussit , en effet , autant qu'en de 
pareilles circonstances on pouvait l'espérer. 

Par les traités qui s'ensuivirent , et notamment par 

l^fOORS IIISTOB. — T. III. 25 
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la eonvôiiUou du 21 mars 1891^ le piince ide PatiB^ ck- 
vint roi d'Étrurie. Ami des sôiences et surtout dé k 
ofaimie^ le nom de M. Fabbrooi lui était bien &mûiak, 
etf ne voulant pas lui montrer moins d'égards qu^ Itft 
princes de Lorraine , il le nomma, ett 180Û, profesèiotlr 
honoraire de T université de Pise> ei le chargea ^ M 
1803 f de réformer les procédés et la comotabilîtd d^ la 
monnaie de Florence^ dont il le fit bient^ après dil^^ 
leur et administrateur. On ne peut douter qu'il â'eût 
fait encore davantage , si Fétat affreux de sa satlt4 n'eût 
promptement mis un terme à son règne et ft sâ i^ie. Sa 
veuve y princesse faible et peu instruite s ti^étatl pas ëti 
état de discerner un méi'ite de la nature de 6eltti de 
M. Fabbroni , et toutefois elle lui laissa d'abord la plu- 
part de ses fonctions^ et surtout la direction de la moîB- 
naie ,. matière dont il avait partioulièremeùt étudié tdfls 
les détails et sur laquelle il a laissé aussi ^lusienta 
écrits intéressants (1)« Elle l'employa même à une rnife^ 
sion bien étrangère y en af^parence > à tontes celles qn'U 
avait remplies. Une sorte de fièvre jaune a^^tanl dér 
clarée subitement à Li vourne ^ au mois de janvier ItOfti 



(1) Léga, valore ê propwtionêi teciprooa étllt moMiéè PifimAe, 

1786. 
Deir eccessivo interresse del denaro e délia moneta%ioHe. ^irentê. 

1805. 

56 la gravita specificat degli ori e degli argenti allegaii sempltce- 
rnen/e in combinaiione binarie passa servirè a détermine it valore, 
Modena, 1806. 

Lo stalere JlHppico, owero rilievi sulia bonta eiiiolo delP oto nmtioo, 
Siena, 1808. 

Del irascelièrê âelle sùitaktè ètëtbgêKeé U m&tëtàU ^àrgèàtù H d*mv^ 
nivdiante l*amal9€ima%ionê, Terona, 1S15. . 
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il fat envoyé dads cotte ville pour y reconnaître la na- 
lâré^ela maladie et y prendre les prëcautions sanir 
taires qu elle exigerait. M. Fabbroni n'était point mé- 
decin de profession^ mais un esprit élevé, étendu suffit 
i toutj et encore aujourd'hui on le cite comme un de 
oeuxqui ont observé cette maladie avec le plus de soin, 
et qui en ont. décrit les phases avec le plus de clarté. 
Il pense qu'i^lle n'est nullement contagieuse, et il en 
donne des preuves qui, du moins pour cette épidémie 
de Livourne, paraissent irréfragables, mais qui n'ont 
pas convaincu les médecins qu'il en soit de mèmç de 
toutes les épidémies analogues. 

On le faisait passer ainsi par les emplois les plus dis- 
parates. Un désordre absolu dans les finances et la 
perte totale du (»*édit, résultat des invasions et de tous 
les changements que le gouvernement avait subis ^ ef- 
frayait la Toscane plus que n'avait fait la fièvre jaune ; 
une commission fut chargée d'en trouver les remèdes, 
et M. Fabbroni en fut membre, avec MH. Fossonbroni 
et Ne ri Corsini. Dans une année de travail le; bon ordre 
fut complètement rétabli. 

On lui donna encore la mission de concerter avec deis 
commissaires du royaume d'Italie le plan d'une npu- 
velle grfimde route, qui devait conduire de Sarzane à 
Reggio, et celle de munir de paratonnerres les tours 
et les magasins à poudre du pays. 

Ainsi les finances, la médecine, l'architecture civile, 
ne paraissaient pas au gouvernement Revoir lai être 
plus étrangères que la chimie ou Tagriculture , et ne 
Fêtaient pas, en effet . 
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Ce fut au milieu de cette étQnnanteactivité,g^e 1^. Fab- 
broûi fut frappé, comme d^ua coup de foudr^, par la 
nouvdle que ce cabÎDet, qu'il préférait 4 toutes ses autres 
occupatioDS^ qu il préférait aux bonoeur^ et A.1^, ri- 
chesse , avait été confié à un aotve. Ceox*là seulement 
doivent comprendre son chagrin, qui savent que ;, pour 
un esprit qui une fois a goûté les douceurs^ de la cultqre 
des sciences, tous les autres travaux, quelque recherr 
cbés qu'ils puissent être du commun des hommes, ne 
sont plus que des corvées, auxquelles il se Sioumé^ 
pour pouvoir se livrer avec une influence plus forte 
et des succès plus assurés à son objet principal. 

Cependant la reine d'Étrurie était destinée elle-même 
à éprouver encore à un plus haut degré les rigueurs de 
la fortune. Le 22 novembre 1807, lès ministres de 
France et d'Espagne signifièrent que la Toscane était 
réunie au grand empire, et lui donnèrent, poar tojite 
consolation, Pespoir d'un dédommagement qu'eUjS n'» 
obtenu que longtemps après , et dans des circonstances 
qu'il n'était pas facile alors de prévoir (1). 

De toutes les contrées soumises, pour un tempSjt.aa 
pouvoir de la France, la Toscane fut peui^ètrex^Ue.qfû 
eût le moins à s'en plaindre. Un chef qui se faisait v^r 
nité d'en tirer son. origine mit à honneur* de^in^.Jp 
fïoint traiter en province conquise; il coos^rvi^iiet 
agrandit plusieurs de ses institutions; il en,i|t[i^TjQr 

intégi*al<*ment les dettes en domaiûesd'.uflyjs, v^lçWifi^- 
përiéure au capital pour lequel on leit. âonntiU..rUqe 

(1) Par le traité de Vienne en 1814. 



J 



FABBRONI. 389 

commission , formée d'hommes capables et purs , fut 
chargée de Torganiser à la française; les principauic 
hàoiiaÂtsf errent appelés daus les conseils et dans ks 
gi^ands emplois dé ia Finance : on fit^ en un mot , tout or 
qui éfait poksiblie pour adoucir à ce pays le passage^ 
tdujoai*s si firtnerde Tindépendance à la sujétion. 
* fl! Fî&btoôni^ déjà avantageusement connu en France, 
et qui avait' déployé en Toscane, sou» des gouver- 
nements divers, une si heureuse activité, ne pouvait 
être oublié dans de telles circonstances. Dès le moment 
dé la réunion^ F université de Pise lé députa à Paris, 
pour solliciter sa conservation. En 1809 son nom fut 
placé à la tète des députés que la Toscane eut à envbyei' 
au Corps législatif. L'année suivante il fut nommé 
maître des requêtes au conseil d'État^ et directeur des 
travaux des ponts et chaussées dans les département^ 
au delà des Alpes. 

LMtalie se souviendra longtemps de ce qu'étaient 
ces travaux , seules mais honorables marques qui lui 
isoieàt restées de notre domination : des ponts magni^ 
fiques sur des torrents jusque*là indomptés, des routes 
nouvelles dans toutes les directions ; ces deux magni* 
gnifiques voies militaires qui, s'élevant le long des 
'crètes les plus escarpées , s'appuyant sur des terrasses^ 
sur des voûtes d^une élévation prodigieuse, perçant^ 
%i«qu'iir^ fallu, le sein de ces âpres montagnes., ont 
^(shiagêen promenade un trajet qui autrefois effrayait 
Tîâiagitiatîon. M. Fabbroni avait à y mettre la dernière 
main^ et son nom devait y être écrit à côté du nom le 
""pUis éclatant des temps modernes. C'est dire assez avec 
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quelle ardeur il dut se livrer à cette aouvelle detti* 
Hatîon. Q a posé eu cette qualité la ppeàûère pierre du 
grand pont en granit^ sur laDoire; il a ouvert (A 
rendu viable, en cinq mois;^ la route du mont Genèvre, 
dont le éol est plus élevé de quelques ceutaiBes de 
mètres que celui du mont CSenis. H a fait' commencer 
la route de la Corniche; qui^ terminée aujoupd^bui par 
les ordres du roi de Sardaigne y a donné à L'Italie une 
entrée enchanteresse ^ digne de la patrie des beaux-arts 
et du paradis de l'Europe. 

On pense bien que les titres et les décorations ^ dont 
on était alors si prodigue, ne lui furent par épai^nés; 
mais une récompense bien plus belle à ses yeui^ et 
qui n'a pas été accordée à tous ces Français d'un mo- 
ment qui avaient cru de leur devoir de smvre son 
exemple y c^est que son premier souverain y son ancien 
élève^ lorsque les événements Font roodu à ses peuples^ 
a aussi reconnu ces services, et dans M. Fabbroni, et 
dans tous ceujc qui , comme lui , ne s'étaient pas crus 
dispensés de se montrer Toscans depuis que la Toscane 
était devenue française. Rétabli dans son titre de pro- 
fesseur honoraire de Tuniversité de Pise, membre de la 
commission qui devait liquider les créances de la Tos- 
cane sur la France, commissaire pour les mines ri 
usines du grand-duché , commissaire du cadastre , dé- 
coré ^nfin de la crcHx de l'ordre de Saîntr Joseph, il 
aurait continué de jouir dans sa patrie dé l'existence 
honorable et des agréments sociaux que son. «esprit et 
la variété de ses connaissances lui avaient procu- 
rés de si bonne heure , si la ^perte prématurée d^ 



sott épouse n^eùt troablëee bien-^ôtre pour toujours. 
' Tout ce qiM nous atoqs déjà dit de «es ouirragas 
nie donnerait^ en effet, eacore qu'une faible idée de la 
multitude de« matières sur lesqu'elles il avait écrit , et 
encore moins de toutes les idées fines , de tout le savoir 
dont brillait sa conversation* 

On a de lui des Hémoinmi sur plusieurs questions 
intéressantes de physique [i] , de ehimie (2) > et même 
de physiologie et de médecine (3). 

Lors des premières expériences de Galvani^ il exprima, 
sur Taction des différents métaux entre eux , des idées 
qm n'ont probablement pas peu contribué à faire 
naître celte de la pile de Volta, cet admirable înstra'- 
meot, qui est devenu, pour la chimîie. et pour toutes 
les sciences qui en dépendent^ ce que le télescope était 
pour Tastronomie et le microscope pour Tbistoipe na*- 
tureUei(&). 

iX)SuUa forza refrattiva dei diversifluidU Firenze, 1793. —Sur les 
ûtearaztps d^E^pegM, Paris, 17M. -^ Délie biitince ei Ha ferre det Chi* 
nesi. Firenxe, 1804.— Sti//a maniera di transformare in bilancia idros- 
tatiea ogmtbuona biianeia commune, Sieaa, 1808. -* Nftovo (ermomelro 
stazionario. Modena. 1809. 

(S) Sêmria déUe opémtoni cMméeki, relatimmeniê éUaforma^ne de- 
gli eieri, Firenie, 1795. — Idea di un reperteria per % risultaU di os- 
servazioni ed experienze relaUœ aile materis combusiibili. Ifsfioli , 
1796; AMBze» i78S« «^ Délia eeimuÊom ëH giutime dalls aua, PiâÉpja, 
1816. 

(3) Kicherche sulla Quina. Modena, 1863; PUa, 1804 ; Hitano, 1605, 
U*. TH^uio d"amieicia a Piercê SmUh, ês$ia leitera sdpra alçune mo- 
vUa ^séoiafficfie, e ipeciaimemte auUe usi ed e/Zhaeia del sugo gaslrûffi , 
et sulla facolla chc hanno ivasï succutanei di separare unfluidoana- 
logé ad gasirieê per dkstruggere le parli/norte, eie, Pfa^li , 179S et 
1798. 

<4) DelV asUme chimica dei meialli^ nuwamenie avvertita. f^ireuze, 
1793. — Sur Taction chimique des différents métaux entre eux h la tem- 
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, Très-instruit dans la littérature de son pays^ en état 
de la défendre contre les attaques du jésuite es|>agnol 
Abdres (1), il n'était étranger ni à la ndt?ëj m à^'ifffi^ 
des Allemands et des Anglais On a de lui tiné 1àiiî!â- 
tion en vers agréables d'une idylle de G^sner (2), éf 
il a prononcé un bel éloge de notre illustré d*Aleai- 
bert (3) : son célèbre compatriote Kedi a reçu aussi tin 
hommage de son éloquence (4). 

Malgré la bienveillance naturelle à son esprit, il ne 
dédaigna pas d'employer le fouet de la satire pour 
venger les sciences des charlatans ; les miracles de 
la baguette divinatoire ne le trouvèrent pas plus cré«- 
dule que les Moscati, les Monge et les Berthollet (5). 

Il n'était pas jusqu'aux antiquités dont il ne s'occupât, 
et cela était en quelque sorte dans les devoirs d'un sa- 
vant italien. 

Déjà nous avons vu qu'il avait retrouvé les briqueè 
flottantes des anciens : il a traité aussi de leurs bron- 
zes (6) , et des différents alliages métalliques dont ils 

|)érature de ratniosplière> et siir rexplication de quelques phéoouèiiQS 
galvaniques. Paris, 1799. 

(1) Letterasul gitiftizio dato da Andre$, reiatïvamenHMàéloquenia 
italiatiti- hommes, 1788. Soaa le nom supposé da Henri Mat;, cét^erit 
pol(^mM|iie a été Irai luit en e$«pagnol, Madriii , 1790. 

(2) Lettera a MHady Elisabeth Webster, ossia idiHo ad tmtAtsiOTtè; 
di quêlto di Gessner intitolaéo i€ Grazie, 

(3) Elogiodi d'Alembert, Firenze, 1784. 

(4) Elogio di Redi. Nap<in, 1796; Firenze/ 1816. Il a conipo<^ an^i \àn 
^«kiRe d^Aiiiérîc Vespuce (Amerigo VespHeci)% mais ok ne rapomt fP9flf6 
imprimé. 

(5) Vera verissima relnzione dei fatti e detti délia bacckefla divlna- 
toriff^ dal siio avvenlo alla sua morte in To$eana^ Firenzt", 1791. 

(h) Del bronzo ed altre leghe metalliefèt deçH «nltcAi > tiiTOtno » 
1809. 
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^fa(Etiei)t t33age daas les arts^ et il a donné un écrit suc 
l'oi^igîûe et Tagrieulture des anciens peuples de FI* 
tdie (1). Enfin y on a publié après sa mort une Dis-* 
sertatîon sur l-agriculture des Hébreux, autant qu'on 
peut la connaître ^ar les témoignages des écrivains 
sacrés, comparés avec Tétat actuel de la Palestine (2). 

Peut-être cette curiosité qui se porte sur tout, cet 
emploi sans limite des forces de l'esprit, ne sont-ils pas 
les moyens les plus sûrs de se faire un nom dans la 
postérité par de grandes découvertes; mais certaincr 
ment ce sont ceux de passer le plus agréablement et 
le plus doucement les jours qui nous ont été accordés 
dans ce monde. 

Personne n'en faisait cet usage plus complètement 
gue M. Fabbroni, et pour lui et pour les autres. 
Ces innombrables matières sur lesquelles il s'était 
;exerçé> il les avait toutes nettement imprimées dans sa 
mémoire et présentes à son esprit. Lorsque Toccasion 
të demandait, ri les exposait avec clarté et avec grâce. 
Sa conversation était aussi nourrie que piquante. II. 
'^mblait une aorte d'encyclopédie vivante et animée 
du. figu de son pays. 

Madame Fabbroni, personne non moins remarquable 

j,pm;;?|il).ç,aîité quepar ses talents et par une instruction 

>|ie(if 'Mfiuniine dans son sexe, ajoutait encore aux 

charmes de sa vie. Fille adoptive de M. Pelli, directeur 

,<y[ik)iI>eri9asione 9:eoUura degli anlichi abitanti ë^JMia, Fir^ze, 
1803. :. 

(2) Délia agricoiltura de* Gindei, sopra Tsai/iy alfr't profetiesacri xcrit" 
iori. Firenze, 1825. 



(!• la Galerie d« Fl<H'eDoe , %\\e avait f»mé squ «ofanee 
filtl milieu des chefs^d-œuvre daa arto : leurs beautés 
étaient devenues pour elle tin sentiment iotime; d'un 
goût non moins exquis pour les produotions de l'esprit, 
ell» était sans casse entourée des plus beaux géaios de 
ritalie^ empressés de rendre hommage à ses qualités 
supérieures (1). Sa 'maison était devenue ainsi Tane 
des plus agréables de Florenee et des plus fréquen- 
tées par les étrangers distingués. Ii« Fabbroni eut le 
malheur de la perdre ed 1810| âgée seulement de 
quarante-*sept ans^ et cette perte empoisonna le reste 
de sa vie, et lui rendit presque indifférent Tétat ho- 
norable où, lûalgré tant d'événements contraires et de 
circonstances difficiles, il avait encore le bonheur de 
passer ses derniers jours. 

Un coup violent d'apoplexie mit fin à son chagrin 
et à sa vie, le 31 décembre 1822 , à soixante-dix ans. 

Il n'a laissé qu'un fils, dont 1q grapd-duc Uéupold 
avait voulu être le parrain , et qui remplit avec bo»- 
tieur des fonctions importantes dans la magistrature. 

Sa belle^ûllei qui était elle^'môiBe une jeuuQ per- 
sonne très -aimable, lui était si attachée qu:âUe. le 
suivit au tombeau vingt^six jours après sa mort. 

(i) M. Jead Rosini, proresseiir d ' tx^lies-lettroe li f^tttiiverfdtë de lHtt«; a 
pMié ttd écrU pt«ia d intérêt mr M*^^ Fabbroaii inUtttlé t fitêfiù 41 ^"^ 
resê Pelti Fakroiii. Pise, 1813,.in-18. 

FIN DU TROIRIÈME YOLCMC. 
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